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Messieurs, 



Ma position de r4fugi4 polonais me commandait de 
ne pas roster stationnaire en France, en d4pensant dans 
l’oisivete les subsides militaires que le Gouvernement 
m’accorde. 

Pour am6liorer la position de l’exil et me rendre utile 
a la society dans la patrie adoptive qui m’a attire dans son 
sein, autant par sa gen6reuse assistance que par mes sym- 
pathies , j’ai compost un ouvrage intitule : Cours de Cal- 
ligraphic ^ lequel contiendra divers opuscules en vers et 
en prose, et des gravures faites avec soin. 

Grfice a la paternelle protection de M^ r Bertrand 
Laurence, Evfique de Tarbes, ce volume s’imprime. Son 
extreme bicnveillance s’est signaldc en me servant de tou- 
tes les manures. II a prot6g4 mon entreprise, il a fortifid 
mon courage et ma patience, et e’est sous ses honorables 
auspices que j’ai pu le terminer. 

L’ouvrage doit sortir bientdt des presses de M. do 
Labon'isse-Rochefort ; il cst entre ses mains, et MM. Bar- 



thes et Lagrange, graveurs lithographes, I’enrichissent de 
toute T614gance, ct de toute la perfection de leur habile 
burin. 

Mais jc sens le besoin d’exprimer ma reconnaissance a 
tous ceux qui ont daign4 m’accorder leur concours et leur 
appui. — Je l’avais esper4, et je n’ai pas 4t4 trompd dans 
mon attente; je savais que Ie Frangais a le coeur bon, 
sensible, g4n4reux; qu’il saurait apprdcier les louables 
motifs qui m’ont fait entreprendre cettc publication, et je 
viens, daos ces trop faibles lignes, leur offrir les tendres 
sentiments de gratitude que leur bonte m’inspire. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un tr6s-profond respect. 
Messieurs , 

Yolre Ircs-humble serviteur, 

SADKOWSKI DE DOLIVA, 

Officier polonais. 



Toulouse, 1c I'r janvicr 184(5. 
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21 Jttcnnm$neur i^veque be %avhe». 



MoNSEICtjSEUR , 

Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance, pour les lettres pleines de bonte et de 
bienveillance dont vous ncTavcz honore. — Jc serai heureux de pouvoir vous prouver sous pen 
combien je cherche a me rendre digne dc vos bienfaits, par mon activite et ma perseverance dans 
le travail que m’impose la publication, pour les succ^s de laquelle vous voulez bien me seconder. 

Mais ma reconnaissance n’egalera jamais la bienveillance que vous avez temoignee en m’ac- 
cordant voire protection, quand je commencai mon travail. Bien plus , yous avez assure une parlie 
de Pitnpression de mon ouvrage , et entin vous avez pris sur vous la responsabilite des travaux 
du Iithographe et de Pimprimeur, en ce qui concerne mes cinq cents premiers exemplaires, sur 
lesquels les souscripteurs, dont les signatures sont deposees chezvous, seront pourvus , et sur la 
recette desquels vous serez degage de votre responsabilite. 

Monseigneur, vous avez fait plus pour moi qu’aucune personne put faire en France ; je doute 
metue si dans tout PUnivers un bom me aurait temoigne tant de bienveillance a un malheureux 
exile com me moi. 

Je n’attends plus , Monseigneur, que le moment ou il me sera permis de vous presenter, en 
personne, Ie resuitat de mes travaux , et de vous dire combien sont puissants dans mon cceur les 




senliments de reconnaissance et de respect que j’eprouverai loujours pour voire Grandeur, et 
surtout combien je liens a honneur de justifier la bonne opinion que vous avez eue de moi , en 
pensant que j’emploierai les moyens que vous m’accordez a amcliorer ma position, etnullement, 
co in me d’autres auraient pu le faire , a dissiper le produil de mon induslrie en des depenses 
fuliles. 

Veuillez done recevoir, Monseigneur, Passurance de mon respeclueux devouement el de ma 
reconnaissance la plus sincere. 

SADKOWSKI DE DOLIVA (Francois). 



Toulouse, le 1C oclobre 1815. 




EPITRE DEDICATOIRE 



wk. 



L’auleur de cet opuscule, apr£s avoir vu tomber sa trop malheureuse patrie, errait scul , sans 
parents , sans amis , dans la terre etrang&re. Nul n’avait compassion de sa misere. Un jour meme 
on Pa saisi , et , comme un vil malfaiteur, on Pa jete dans un infect cachot ! 

Beaucoup de mes compatriotes ont partage mon malheureux sort. Comme moi , long-temps ils ont 
gemi dans les prisons des nations qui se sont partagees notre Pologne. Bientdt meme on s’est lasse 
de nous donner un peu de pain noir pour chaque jour, on nous a chasses vers des pays Ioinlains. 
Mais helas ! combien d’entre nous avaient deja succombc , ou dans les fers , ou relegues au fond, 
des deserts de la Syberie. Et pourtant, qu’avions-nous fait a nos perfides voisins pour nous traiter 
avec tant d’inhumanite ? Vous avez lu notre histoire. Eh bien ! nous trouvates-vous jamais infi- 
d£Ies , parjures ? nous vit-on jamais convoiter leurs vastes possessions et leur susciter une 
guerre injuste? Toujours nous comba times avec loyaute et pour la justice. Pour elle, nous avons 
bien des fois pr6te le secours de nos bras aux nations nos voisines, Et aujourd’hui elles nous ont 
fait un crime de prendre les armcs pour reconquerir une liberte sans laquelle on ne vit pas ; et 
quand la fortune leur a ete favorable , elles nous ont depouilles meme de notre nationalite. Un 
jour, on a decliire en lambeaux notre malheureuse Pologne , et on se Pest partagce , comme 
autrefois on se partagea la robe cnsanglantee de PHomme-Dieu. Ah ! le juif expie tous les jours 




son deicide. Encore aujourd’hui , il porle ses pas jusque dans les points Ies plus recules du globe , 
et jamais il n’est chez lui. Le tour de nos tyrans viendra ! 

Napoleon nous maltraita dans la guerre de 1812. La main de la Providence no fat pas long- 
temps sans s’appesantir sur lui. « Je suis tombe (dit-il Iorsque la fortune contraire Pent jete sur 
Paride et solitaire rocher de Sainte-IIelene) , je suis tombe, parce que je n'ai pas rendu a la Pologne 
ses limites naturelles ! » 

Mais comment, me dira-t-on peut-6lre , la Pologne, si morale, si religieuse, a-t-elle pu voir 
ses jours de gloire disparaitre et devenir tributaire de Petranger? — Rome ne fut-elle pas la 
reine de PUnivers ; et elle n’est plus! Qui jamais cut plus d’esprit qu’Athenes , plus de vigueur 
que Lacedemone; et Athenes et Lacedemone ont passe! Et maintenant, voulez-vous savoir pour- 
quoi notre Pologne est tombee? C’est les larmes aux yeux que je vais vous Ie reveler. La division 
s’est mise parmi nous. Ghacun a voulu se choisir un roi a sa fa^on, un ministre , un general. On 
a meme ete jusqu’a acheter les suffrages a prix d’argent. Ghacun n’a vu que soi dans les elections , 
et au jour ou parmi nous Pinteret particulier Pa emporte sur Pinteret general, la Pologne a ete 
perdue. Lycurgue disait aux Spartiates : Voulez-vous etre toujours libres, forts et respectes , aimez 
par-dessus tout votre patrie, et soyez toujours pauvres. — Grand homme, que ne Pavons- 
nous cru ! 



Citoyens Fran^ais , tant que Dieu sera Dieu , jamais nous n’oublierons les liens qui ont toujours 
uni la Pologne a la France. Dans notre derniere guerre, vous ne nous avez pas, il est vrai, prete 
le secours de vos armes ; vous ne le pouviez peut-etre pas. Mais du moins vos sympathies et les 
voeux de vos coeurs ne nous manquerent-ils jamais ! Et quand la Providence , prenant en pitie noire 
misere profonde, a fait ouvrir les portes de nos prisons et nous a conduits jusqu’a vos frontieres , 
n’avons-nous pas trouve dans la terre benie de France une genereuse et loyale hospitalite ? Vous 




nous avez lendu line main secourable, et vous nous avez domic pour chaque jour un peu dc pain 
avec Fair de la liberie a respirer. 

- Merci , peuple Francais I merci ! 

Merci a vous , Messieurs les Souscripleurs a mon ouvrage. 

Merci & vous surtout, Monseigneur Bertrand Laurence, eveque de Tarbes, mon premier et 
toujours mon bienfaileur en France ; a vous, MM. Bart, prefet du departement des Hautes- 
Pyrenees ; Simon Lariere , general commandant le departement des Haules-Pyrenees ; Ferre, 
maire de la ville de Tarbes; Gubinal , procureur du roi de la ville de Tarbes ; De Crevecoeur , 
proprietaire , a Tarbes; Croizier , eveque de Rodez ; De Saint-Marsant , prefet du departement du 
Gers ; baron Duffoure d’Antiste , general commandant le departement du Gers; le lieutenant- 
general marquis De Castelbajac ; Ballon , general commandant le departement de Tarn-et-Garonne. 
Vous etes haut places, et vous n’avez pas dedaigne de vous abaisser jusqu’a un pauvre exile qui 
passait dans la rue. Vous ltii avez prodigue des consolations, des encouragements. Recevez 
aujourd’hui F expression publique de mon eternelle et bien sincere reconnaissance. Permetfez que je 
vous dedie ce faible opuscule. Puisse-t-il atteindre le but que je me suis propose en le redigeanl : 
Futilite de mes lecteurs! Puisse-t-il aussi rallumer et entretenir dans tous les coeurs francais Pamour 
de notre Pologne, la soeur bien-aimee de la France ! 

Dieu tout puissant, benis et protege le peuple Francais ; conserve-lui a jamais sa grandeur et 
son independance ; mais surtout fais qiPil comprenne et qu'il saclie que la Pologne entiere, captive 
on exilee, a ses regards tournes vers lui, ct que de lui seul elle attend son bonlieur et sa liberie ! 

Voire trcs-humblc et tres-obeissant servitcur. 



SADKOWSKI DE DOL1VA (Fra^ois). 





SOIT SER IE BONIIEER DES INDIVIDES , SOIT SER CELEI DES SOCIETES. 



L’homme, en venant au mondc, cst n« et mud, 
mais il est destine de nature a vivre en socide avcc 
les homrnes. 

Cependant , celle societe sera plus ou moins hono- 
rable, selon que la vie des homines le sera elle- 
meme plus ou moins ; et la noblesse de cetle vie est 
la consequence des principes et de l’6ducation donnes 
aux enfants, et ces enfunls seronl d’autant plus hcu- 
reux pendant Ieur vie , que leur education aura ele 
plus soignee. 

Ainsi done , tons les jeunes gens, loutes les jcunes 
Giles, doivent porter Le plus grand soin a l’Glude de 
toules les sciences. 



Nul ne peut connaitre sa destintie , nous en avons 
les exemples tous recenls. 

Napoleon naquit d’une famille assez distingu6e, il 
est vrai, mais qui etait loin de lui promettre la gran- 
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deur a laqnelle il s’deva. Qu’est-ce qui le fit monler 
sur le trone? qu’est-ce qui le rendit grand? C’est son 
talent dtiveloppd par les principes et l'6ducalion qu il 
rccut. 

Voyez encore M Ue la comlesse Plater : Cette heroine 
prit les armes avec nous, le 29 novembre 1830, 
alors quo nous allions combatlre pour nos lois sacrces 
el contre les tyrans qui nous opprimaient. A Page de 
25 ans, elle s’^Iait deja fait un nom glorieux el a 
jamais celebre. Devenue g«§n6ral, elle mourut de la 
mort des braves , couverte d’honorables blessures. 
Qui done avail excit6 son courage et ennobli sa 
grande ame? L’exemple des amazones. JLeur souvenir 
exisle a peine. Les solides lecons quelle avail revues 
dans son enfance, son education premiere, voila ce 
qui l’a faite cc qu’elle est devenue. 



Permettez-moi de vous raconler encore ici une 




histoire ; elle me parail inleressanle. — Sous le r6gne 
de Fnkl6ric-le-Grand , un nombre considerable de 
Grecs emigres arriva a Berlin. Nut n’avait pitie de 
lcnr misere. Une digne veuve , seule, leur donna une 
genereuse hospilalite ; Fripart etait son nom. N6e 
dans 1'opulence , elle se vit plongee dans la misere 
par les revcrs de la fortune. Les malheurs ne firent 
que donner un plus vif 6clat a sa vertu. Forc6e , pour 
subsister, de fonder une hotelleric , elle vivait la avec 
deux fils et deux lilies qu’elie avail eus de son ma- 
nage. Sa porte fut toujours ouverle aux malheureux 
exiles. 



Ceux qu’elle ne pouvait recevoir chez elle etaient 
obliges de coueher dans la rue, et n’avaient rien pour 
apaiser leur faim. La conduile charilablc de celte 
veuve parvint aux oreilles du roi ; il voulut s’assurer 
lui-meme de la verite de ces fails. II parlit de nuit, 
avec un habit grec, et accompagne seulement de 
son ministre : il va frappant d auberge en auberge , 
et demandant l’hcspifalite ; il est parlout repousse. 
Il arrive enfin chez la veuve. Il frappe ; il enlend 
une voix qui lui demande qui il est : — Je suis , repond 
Frederic, un malheureux exile; j'ai recours a voire 
charite. — Allendez , reprend la veuve , je me leve. 
Enlrcz lous les deux , dit— elle apres avoir ouvert sa 
porte , je vous donnerai tout ce que j’ai ; ils prirent un 
peu de la nourrilure quelle leur apporta. 



Passerez-vous la nuit dans mon botellerie , leur 
demanda la veuve? — Nous sommes loges ailleurs , 
lui rdpliqua Frederic ; mais donnez-raoi un peu de 
papier. Frederic prend alors un crayon, et lui fait 
un billet de 60,000 francs , qu’il signa lui-meme , 
puis il se relira. La veuve ne fit pas d abord attention 
a ce que l’inconnu avait 6crit ; mais le lendemain , 
curieuse de connaitre le conlenu de ce billet, elle 
le lut. 

Saisie d’etonnemcnl , elle le prend et se rend a la 
ville, ofi elle recoil la somme que porlait ce billet, 
A celte nouvelle, les aubergisles qui avaienl, la veille, 
refuse d’ouvrir leur porte a l’inconnu , se rendirent 
chez la veuve, pleins de surprise d’un tel evenement, 
et se reprochant a eux-memes de n’avoir point voulu 
recevoir l’etranger. 

Fr6d6ric plaga les deux fils de la veuve dans une 
6coIe militaire. L’un devint general , I'aulre referen- 
daire. 

M me Fripard , de son c6t£ , fit donner a ses Giles 
une bonne education , et une d’elles 6pousa un g£n£- 
ral , la seconde un colonel. 

Nous voyons par la que Dicu ne laisse jamais la 
vertu sans recompense. 




DE L’ETUDE 
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L’homme se distingue des animaux par la raison 
el par le don de la parole. Par la premifere de ces 
families, il acquiert des connaissances; au moycn de 
la seconde , il les transmet a l’extGricur. 

Nous ponvons transmetlre nos pensGes de deux 
manieres : par la parole el par I’gcriture. 11 est un 
troisieme moyen tout special pour les sourds-muels. 
Toulefois, les sourds-muels se servent aussi de l’ecri- 
lure. J’ai connu a Marseille un jeune homme, sourd- 
inuetde naissance, qui Scrivait parfaitement , soil la 
langue francaise , soil la langue anglaise. Il est pre- 
micr-commis chez M. Fuget. 

Le monde est compost de lerre ferme el d’eau. La 






lerre ferme esl divisee dans ses parties par des mers , 
des fleuves , des rivieres. Elle se compose de l'Europe, 
l’Asie , l’Afrique, TArnSrique, la Nouvelle-Hollande 
el de beaucoup d’iles. Cbacune de ses parlies se' divise 
encore en empires , royaumes el principaulfis. Chacun 
de ces empires , de ces royaumes , de ces principaufds 
meme, a un Iangage propre , son idiome a part. 

D un autre col6 , aucun people ne Irouve dans les 
limiles de son territoirc tont ce qui lui est n^cessaire. 
De la , la necessity de sc mettre en rapport avec les 
autres peuples ; de la, la necessity de savoir parler 
lear langue el de savoir 1’^crire. 

Gelle n6cessil6 esl surlont urgentc pour les empe- 
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reurs, les rois , les ministres , les banquiers, les 
marcbands. 

L’etude des langues elrangeres est done n6ces- 
saire. II est surloul important de les savoir 6crire. 

Souvent un marchand aura demands tel ou tel ar- 
ticle, et, pour toule r£ponse, il rccevra autre chose 
que ce qu’il avait demands. Cela vient de ce qu’il 
s’6tait mal expliqu6 dans sa letlre de demande. — 
J’ai connu bien des gens qui devaient faire £crire par 
aulrui , meme les lettres les plus conGdenlielles et les 
plus cordiales. Comme cela doit elre cruel! 



10 



Quelqu’un recoil une letlre bien peinle : voyez 
comme il est content , comme il sourit; esl-elle, au 
contraire, mat peinte, it fronce le sourcil et tem- 
ple. 

Mademoiselle a recu une letlre bien soignee, de son 
amie : elle s’Spanouitde plaisir ; vite, vile, elle court 
la faire voir. La letlre n’est-elle pas bien peinte, elle 
vous dira bien pent-elre qu’elle l* a recue: mais elle 
aura grand soin au moms de la cacher. 
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POURQGOI PEEVT-ON SI MAL 



AFKfeS NEbSME CJITOIT A PXHX S01T SSETJOATIOIT. ' 



Quellcs sont les causes pour lesquelles les jeunes 
gens dcrivent si mal apres avoir rc£u des leeons pen- 
dant fort long-temps ? J’en assignerai deux princi- 
pals : Tavarice des parents et des mattres , et leur 
faiblesse a l’6gard de leurs enfants. 

Les parents veulent des maitres a bas prix. Ils en 
trouveront peut-elre ; mais ces maitres , a qui 1'on 
donne a peine quelques oboles , ont pourtant besoin 
de s’entretenir, et souvent d’eotretenir une famille. 
Ainsi, qu’arrivera-t-il ? Ils se chargeront d un tr6s- 
grand nombre d’el^ves, et alors impossible quils les 
soignent comme ils le devraient. Voulez-vous que 
vos enfants fassent des progres rapides? Ayez un 



maitre chez vous qui n‘ait d’autre occupation que 
l’6ducation de yolre famille. 

Ce n’est pas tout. Les enfants s’ennuient de suite 
de faire de grosses letlres ; ils prient Ie maitre de leur 
donner du plus difficile. Le maitre, plulot que de les 
faeher et de crainte de les perdre, condescend a leur 
desir. Les enfants, tout tiers de leur travail, courent 
aussitot le presenter a leurs parents , et le pere d’ap- 
plaudir, el la mere de les embrasser. Le lendemain, 
long r^cit sera fait au pr6cepteur de la satisfaction 
des parents : il ne faut pins que du fin, du tres-fin. 
Le maitre, trop facile, leur accorde eucore leur de- 
maude. Aussi ces jeunes gens auront une Gcrilure 
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qu’eux-memes ne pourront lire quayec peine. Jugcz 
done des a litres! 

Combien de lels mailres rendent de mauvais ser- 
vices a lenrs eleves , et qu’ils sont peu dignes du pay- 
ment qu’on leur donne, quelque modique qu il soit. 
Ils le raGriteraienl raieux, s’ils disaient francheraent 
aux parents, tromp6s par leur supercherie , qu'ils ne 
peuvent pas se charger de leurs enfanls. 

Les jeuncs gens perdent un temps bien plus pre- 



cieux que Tor que 1'on veul gpargner. On pent de 
nouveau se procurer de Tor de maintes manures. Le 
temps passe ne reviendra jamais. 

D’ailleurs , les parents n’epargnent rien a tout cela. 
Les pelites sommes qu’ils paient, ils devront les payer 
trois , quatre , cinq aus consSculifs peut-6lre , el au 
bout de cela , l’education de leurs enfanls sera encore 
gat6e , landis quils auraient fail des progres reels, 
sils les avaient conGds seulement un an a un maitre 
capable, et qu’ils auraienldu payer un peu plus. 





asltHLSU isilsriss^iLisi 

JJour wire rorrectement et listblement. 



1° Vous avez ici des transparents selon I’ordre 
d’ecrilure; pour chaque transparent vous avez des mo- 
dules ; vous avez des mod6les de ronde et de golhique. 
Vous avez ici les modeles des plumes grosse 6criture , 
moyenne et menue , pour ordinaire , ronde et golhi- 
que. Vous voyez comment cetfe main ici tient la 
plume; lachez done, Messieurs , de Timiter et de bien 
exdculer. 

2° II faut faire attention que les lettres ne surpas- 
sed pas les lignes. 

3° II faut que les lettres soient regulteres , c'est-a- 
dire qu’uue leltre doit etre peinte plus grosse dans 
certains cas,etdans d’aulres plus fine, comme dans 
les modules. 

4° II faut que les lettres et les mots soient places 
dans uue <§gale distance les uns des autres ; car, si on 
veut bien peindre , ce n’est pas assez que les lettres 



soient bien form6es ; mais il faut qu’elles soient 6gales 
et droites. Done, si une leltre est plus grande que 
1’aulre , si un mot n’est pas plac6 dans la meme dis- 
tance qu’un autre, 1’^criture n’a aucune grdee ni 
valeur. 

5° Celui qui veut a I’avenir avoir une jolie Gcrilure 
et bien lisible , il faut qu’il commence a s'habituer a 
<$crire dans deux lignes , comme on voit sur les mode- 
les; et quand il 6crira bien dans deux lignes, il com- 
mencera sur une ligne, et apres tout h fait sans ligne. 

6° Si vous voulez avoir une dcriture jolie et lisible , 
n’^crivez pas de pelits caracleres en commencant , 
autrement vous ndcrirez jamais bien , et par la suite 
vous ne pourrez pas dec liiffrer vous-meme ce que 
vous avez dcrit. 

7° Il faut faire en sorte que tous vos cahiers soient 
bien proprement lenus , ets’il vous arrive deles tacher 





<ju de mal ecrirc , il vaut mfeux arracher la feuille ; car 
1’ordre , la propretd ct 1’exactitude dans vos devoirs , 
exerceront une heureuse influence sur toutes lcs actions 
de voire vie. Et quand on s’habitue a quelque cliose 
dans sa jeunesse, on garde cela jusqu a ses vieux jours; 
car Thabilude est une seconde nature. 

8° Toutes les langucs connues sur la lerre sont les 
langues usil6es par les homines; ct comme enlre les 
langues il y a de la rossemblance, la meme chose existe 
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dans les lellres ; mais quant anx regies d’£criture , 
elles sont toutes les memes. 

9° Dans les modeles que vous avez ici , chaque lettre 
dune langue elrangfire a , au-dessus d’elle, une mar- 
que indiquanl comme elledoitetreprononcce; cellequi 
n a rien se prononce comme dans la langue francaise. 

10° Dans les langues grecque , allemande et russe 
seulement , dont vous voyez ici lcs modeles, les lellres 
sont differentes. Sur chaque lettre , il y a une lettre 
francaise et la maniere de la prononcer. 
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VOYAGES 



Be nos jours, chacun raconle ses aventures. Pour 
si peu d’interet quon leur suppose , on en veut faire 
part au public. Je sens combien celte manie est vani- 
leuse, et pourtant je ne puis roister au besoin de 
dire , moi aussi , ma vie et raes malheurs. Le Iecteur 
me le pardonnera. L’exil4 ne vit que de souvenirs et 
d ? 6panchemenls. 

Je suis n<* de parents honorables et vertueux. Mon 
pere 6tait colonel. II me fit donuer, dans les meil- 
leures 3coles de mon pays, une Education assez soi- 
gnee. Aussi , a Page de 24 ans , me vis-je en tHal 
d’occuper un poste important et lucralif. Je pouvais 
me promettre des jours calmes et heureux , une vie 
paisible et douce I 

La Providence en a ordonne aulrement. Moi, je 
ne me repends pas d’avoir fait ce que j’ai fait. Quand 
la conscience dit : G’est bien , une ame noble sait mou- 
rir pluldt que de se plaindre de son sort. 



La Pologne enttere s’&ait levSe ; elle allait , les 
armes a la main , revendiquer son ind^pendance et 
sa liberty, combattre ses oppresseurs et ses tyrans. 
Bes premiers , je me rendis a son appel ; je vins aussi 
lui offrirle faible secours de mon bras. Je ne dirai pas 
les prodiges de valeur que firent nos braves guerriers : 
I'Europe enLi6re les connait lout aussi bien que moi. 

A la bataille de Grochow, j’etais a cot£ de mon 
jeune frere. Pauvre enfant ! il me prend la main , me 
Ja serre avec amour : « Frere, me dit-il, notre Po- 
logne sera libre, ou nous mourrons ici tous deux. » 
II6las ! il nest plus, lui, et moi je suis en exil. Je 
l’ai vu, ce frere bien-aim6, baignS dans son sang, 
expirer a mes cotSs sur le champ de bataille ! Je ne 
compris pas d’abord toule la grandeur de ma perte. 
Hors de raoi-m6me, et sans savoir oil je vais , je me 
prgcipite au milieu des rangs cnnemis. Je cours ven- 
ger mon malheureux fr6re , et puis mourir a ses 




col6s. Bieutot je tombai sur le champ debataille. Mon 
Dieu ! que je sus mauvais gr6 a celui qui vint me 
rendre a la vie et panser mes blcssures. Revenu do 
mon delire, je demandais a cbacun mon malheureux 
frGre, et toi , cber Larich,lu n’clais plus de cede 
terre. II y avail au ciel un martyr de plus I 

La victoire nous 6tail reside, mais elle dquivalait 
a une defaile. Ginquante mille des notres gisaient sur 
le champ de bataille, el nos ennemis , ddconccrtds, 
allaient nous relomber dessus avec des forces encore 
plus formidables; il fallut done edder au nombre- 
Notre armde ful dissoule , et cbacun de nous se retira 
dans ses foyers. 



Mais noire sejour au sein de la Pologne faisail om- 
brage aux gouvernemenls nos vainqueurs. Des ddils 
de proscription et de bannissemenl furent lances con- 
ire chacun de ceux qui avaient porld les armes pour 
la ddfense de sa palrie. II fallut done dire adieu a nos 
parents , h nos amis, a noire inforlunde Pologne, et 
prendre le chemin de Vcxil. Au moment ou je pre- 
nais congd de ma famille, ma soeur, la bien-aimee 
Francoise Slopinska, tomba a la renverse sur son 
siege et sans coDnaissance. — Pauvre ange ! que de 
larmes mon exil doit lui avoir could 1 Elle m’aimait 
d’un amour si lendre et si expansif! — Moi , je pris 
dans mes bras ses deux jeunes enfants , je les pressai 
conlre mon coeur, je les baignai de mes larmes. Et 
eux aussi ils pleuraient en me disant adieu. 



Ma sceur etail revenue a elle-mdme. Nous nous 
sdparames enfin en debangeant quelques paroles d’es- 
pdrance. — Je m’etais contraint en prdsencc de ma 
sceur; mais quand je me visseul, jedonnai un libre 
cours a ma douleur; de grosses larmes s'dchappaienl 
de mes yeux; je marchais en silence et lenlement. 
Parfois , involontairement . je me retournais et je sa- 
luais encore une fois les monlagnes de mon pays. Ah ! 
les douleurs de I'exile qui voit disparaitre les der- 
niers confins de sa patric se senlent, mais ne s'ex- 
priment pas. Encore , qui meul dit alors que je ne 
reverrais plus ma Pologne ! 

Quelqu’un de mes lecteurs me laxera peut«elre , 
en lisant ces lignes, d’esprit faible et pudril ; celui-la 
n’a pas de coeur ni de palrie : ce n’est pas pour lui 
quej’ecris! - 



Nous passames dans la Gallicie aulriebienne. La 
nous trouvames un peuple de frdres. Toutcs les porles 
nous dtaient ouvertes , et tous les coeurs baltaienl pour 
nous. Je trouvai plusieurs camarades d'dcole , Da- 
rowski , Skarzynski , etc., et plusieurs amis prdcieux 
et vrais. Quel empressement ils metlaient a me ren- 
dre les douleurs de l'exil moins ameres et plus sup- 
porlables ! Comme Ieur amitie dtait industrieuse a me 
trouver d’agrdablcs distractions et d’heureux passe- 
temps ! Oh ! si je pouvais presumer que ce petit tra- 
vail de leur ami put un jour parvenir jusqu’li eux , 
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comme je leur dirais toule ma reconnaissance et tous 
Jes vocux que j’ai fails pour leur bonheur. 

Cette vie* quelque heureuse qu’elle puisse parailre 
a bien des geos , me devint insupportable des les 
premiers jours. J’avais yte accoulumS a la vie active 
el laborieuse ; PoisivetS forc^e a laquelle je me voyais 
reduit me tuail iosensiblement. Un de mes amis s’aper- 
cut bienlot de raon malaise , ct il en devina la cause. 
D’abord , il m’ofTrit, en mode de passe-temps, de 
faire l’6ducalion de son]jeune frere ; j’acceptai son 
oflre avec reconnaissance , et me yoila aussitdt a 
l’ceuvre. 

Ma vie, dfes cel instant, devint moins triste , et les 
journ6es me parurent moins longues. Cbaque heure 
avait son occupation marquee. L’ennui seul ne trouva 
pas de place dans la distribution de mon temps. Mon 
jeune eleve 6tait dou£ des dispositions les plus heu- 
reuses , ilfaisait les progrfesles plus rapides. Son vicux 
et honorable pere elait beureux. Tous les jours il me 
tSmoignail sa gratitude pour les soins assidus que je 
donnais a son cher enfant. 

La Providence me mfinagea encore , cn ces jours , 
une rencontre a laquelle je ne m’allendais guere, Je 
revis une vieille connaissance du college , un ami de 
coeur* le tils de M. Slcarzynski. Sur les bancs , nous 
avions el£ lids d’uneamitie Ires— etroite ; les quelques 
annees d’absence qui s’etaient ecoultfes depuis noire 
n t fait qu’en resserrer les liens. 



Aussi , comme mon ami 6(ait lendre et aflectucux a 
mon egard. Tous les jours , quand venaient pour 
moi les heures de loisir, il venait me prendre, et 
aussitot nous voila tous deux a clieval parcouranl et 
admirant les beaux paysages de la Gallicie ; el quand 
vinrenl les froids rigoureux , avec les longues soirees 
d hiver, mon ami ne manquait pas encore au rendez- 
vous. — Par son inlermediaire , j’etais des meilleures 
soci6l6s de la ville. Que ces jours eurent pour moi de 
charmes! J’avais presque oubliy quej’£lais en exil. 

Un soir, Skarzynski se pr^senle chez moi avant 
l'heurc ordinaire. Sa physionomie 6tait plus expres- 
sive ; le sourire du bonheur ytait sur ses Ifevres. 

Nous allons de suite chez le baron Lewartowski , 
me dit-il ; je t’ai annonc6 ; il nous attend. Partons. 

Le baron nous recut avec cordiality et abandon. A 
ses coles (Hail une jeune fille, modeste et douce. C’6tait 
pour la premiere fois que je la voyais, el pourlant 
mon coeur me disait d6ja : C'esl la l’ange que le ciel 
te destine \ 

A la premiere vue, nos regards se renconlrferent ; 
elle me comprit, je la compris aussi — Notre ami 
commun ytait de moilie, et il etait beureux. A parlir 
de cet instant » je vis souvent le baron et sa fille Ca- 
simira. Tous les jours je les aimais de plus en plus ; 
tous les jours surfout je les eslimais davantage. Ob ! 
elle ytait si bonne, si vertueuso ma Casimira ! 
comme elle compalissail a mes douleurs. Quant , au 



souvenir de ma patrie , la Iristesse s’emparatt de mon 
ame , el que je reslais taciturne el sombre, je la voyais 
conrir aussildt a sa guitare ou a son piano. EHe chan- 
lail , en s’accompagnant , des hymnes pieux et pleins 
d’espSrance; ct a la douce mdlodie de sa voix, de 
grosses larmes s’dchappaicnt de mes yeux : c’dlaienl 
des larmes d’amour et de resignation , et j’dlais moins 
mallieureux. Qui m’eut dit alors que je pourrais de- 
sormais vivre loin de ma Casimira ! Et pourtant, 
quelques jours encore, et j’allais lui dire adieu pour 
ne plus la revoir. Le jour qui devait a jamais nous 
unir l’un a l’aulre n'dtait pas eloignd, lorsque , par 
un arret cruel el barbare , nous nous vimes , pauvres 



refugies Polonais, ebasses encore de la Galiicie. Je 
n’essaierai pas de dire ma douleur et mon ddsespoir. 
— Pour la derniferc fois , je vis mon ami... le baron... 
et Casimira. Tous les quatre nous fondions en larmes , 
immobiles el sans paroles ; mais bienlol il fallut se 
separer. Je nc dis pas adieu a ccs objels chfiris , je 
n’en eus pas la force ; mais je pressai conlre mon cocur 

le baron Je collai mes ldvres sur la main de ma 

Casimira , et puis jc deiournai ma tele pour leur ca- 
cher mes larmes et ne pas voir couler les leurs. 

Mon Dieu 1 comment ai-je survdcu a une separalion 
si dechiranle ! 






Axant de quitter 1’ Italic , etapres un an d’cnipiisonnement , j’farivis deux mots d’adieuxkma Casimira, 
qui sc maria pendant que j’dtais cn prison. Jc me permets de les reproduire ici. 

L 

Chociasz do okrelu balwany kolacza 
Ja na niego vreiadam , oezy moic placza; 

Porade, poiade , piosenke zauucc, 

Kazmiera okrutna wicccy lam nie wroce. 



Quoiquc mon navire soit menace par forage ct par les 
Hots, je m’embarque ccpendanl cn versant des larmes; el 
jc chantcrai que Casimira esl crnellc, cl jc ne reviendrai 
plus dans ces conlrccs. - - ... 




Tys to nieszczcsliwie tak lalwo i snadnic, 

Z oczow twych lagodnycli wpadla dc mey duszy, 
Jak zcfir wzbudzony, co wlislki wpadnie; 

J spokoynosc mila, drzewa tcgo wzruszy. 

III. 

Czy pamietasz o tem cos mi powiedzicla ? 

Obok swey kanapy, zemnic bcdziesz chciala, 

J Irzy lata ciaglc me serce ludzilas 
A dwa lata do sie konika trudzilas. . 

IV. 

W dmiu dzisieyszym zmieniasz mile slowko swoic, 
Takowa okrutnosc zniesiesz scree twoie? 

Serce moie z zalu, zasnelo i dyszy, 

J co usta mowia, aui tego slyszy. 



V. 

Zaplacz, zaplacz, i ty moy koniku drogi 
Jam cicbie opuscil raeczyli mnie wrogi ; 

Lecz chociazem lzami moie oezy rosit , 

Nie gniewam sie, slabym, bede Boga prosit; 
Bede Boga prosit , w moim przyszlym domku, 
By wszyslkim darowat winy odpoczatku. 



C’csl toi, Casimira, qui , avec Ion aimable cldoux regard, 
penelras dans mon ame, commc le zephyre qui Ironble la 
tranquillite du bocage en bercant agreablement les feuilles 
dcs arbres. 



111 . 



Te rappcllcs lu, chereamic, que jadis tum’avais promis 
de n’aimer personne que moi ? Heflechis que lu as trompe 
mon cceur pendant trois ans , et que , pendant deux ans , 
j’ai inulilement fatigue mon cheval pour me rendre aupres 
do toi. 

IV. 

Pendant que jc gemissaisen prison , lu as trahi la parole, 
ct lu as donne a un autre la main et ton cceur... Et lu as 
cu le courage d’accomplir une cruaute pareillel Ah I mon 
cceur se brise sous 1c poids dc sa douleur , ct il n’eniend 
pas ce que mes Ievres disent. 



V. 



Ettoi, mon cheval cheri, tna demiere consolation, ou 
cs-lu? Vis-tu encore? II me fallut t’abandonner Iorsque mes 
ennemis me marlyrisaientl Pendant deux ans, tum’as port6 
chez ma Casimira; mais, belasl elle rn’a trompe, et main- 
tenant j’abandonne ma patric , ma Casimira et toi , et je 
men vais sur la terre elrangere ! Mais, malgre que la dou- 
leur fasse couler mes larmcs, la colere n'entre pas dans 
mon cceur; car, dans ma nouvcllc patric, je prierai Dicu 
de pardonner a mes ennemis le mal qu’ils m'ont fait. 




Bozcl gdzicz icst luba, i Oyczyzna moya! 
0 ! dayze mi inna iczli wola twoia, 

Lccz doyzc mi laka , coby sercc miala , 
Zeby dawszy slowko, wiecey nic zminiala. 



Jc m’cmbarquc deja I... Oil cst ma palrie bien-aimec? 
Oa cst ma chere Casimira?... O mon Dicul si vous daignez 
me donner une autre amie , que cetle amic nc Irahisse pas 
la parole quelle rn’aura donnec 3... 



J'avkis cboisi pour mon depart une nuit sombre et 
n^buleuse. Mon ancien compagnon d’armes et ami , 
Beza , avail allelG nos deux chevaux a ma voiturc; 
nous y montames tous deux et nous partimes, n’em- 
portant avec nous que nos manleaux et un peu de 
linge. Quand le jour fat venu , nous renconlrdmes sur 
noire passage bien des allanls et des venanls ; mais 
nous avions si bien pris les habitudes que nul ne se 
doula que nous fussions des r^fugids. 

Nous arrivames sans etre inquiel^s jusqu’a quel- 
ques lieues de la fronliere de Ilongrie. La , nous nous 
arrelames , et nous deliberames sur le parti que nous 
avions a prendre. Essayer de passer incognito et en 
contrebandier nous paraissait t^meraire , et cependant 
c’6tail la seule voie de salut qui nous restat. Sur ces 
entrefaites , j’apercus , non loin de nous , un paysan 
qui Iravaillait au milieu de la campagne. Ami ! Iui 
criai-je , combicn comptons-nous d’ici a la ville pro- 
chaine? — Deux lieues. — Et ces maisons que nous 




? 



apercevons, par qui sont-elles habitues? — Ce sont 
des hotelieries tenues par des families juives. A ce 
seul mot de juif , je frissonnai de tous mes membres. 
Beza s’apercutde mon trouble ; lui , il 6tait impassible 
et calme. Allons, dit-il , a ces bdtelleries, elles sont 
pour nous de bon augure ; le juif tralique de tout ; on 
nous passera pour quelques pieces d’or. Le sang- 
froid de mon ami me rendit a moi-rneme et me donna 
un peu de courage. Nous nous meltons done en mar- 
che , et , dans quelques instants , nous voila de com- 
pagnie avec nos juifs. Pendant que nous prenions 
noire repas , l’ hotelier rodait toujours autour de nous 
et nous assourdissait de ses questions : <c Mes bons 
Messieurs , quelle bonne aventure vons a conduits 
dans ces conlrdes ? D'oii me vient (ant d’honneur de 
loger cette nuit chez moi deux grands seigneurs 
coinme vous? » Taut de curiosity de la part d’un juif 
m'inquietait souverainement. Je commcncais deja a 
prendre de 1’humeur , et j’allais donner conge a cet 




importun , lorsque Beza se tourna de naon col6 et me 
dit h pari : Laisse-moi faire, nous sortirons d’ici et 
nous passerons. — « Ami, pourrions-nous vous en- 
gager a choquer le verre avec nous? — Oil ! quant a 
ca, mes bons et g^nereux Messieurs, je ne refuse 
jamais. Avec vous , je veux meme en etre des frais. 
Sara , une bouteille de vin ici et du meitleur. Elnolre 
homme prend place a nos cdt6s. Beza regarda l’isra6- 
lile fixe men t ; apres quclqucs instants de silence, il 
lui dit ; Vos proc6d6s a notre 6gard sont pleins de 
loyaute; je me permettrai meme d’ajouler que votre 
physionomie est celle dun fort honnete homme. — 
Mes bons Messieurs , tous le monde me connait pour 
lei; ma reputation est bien etablie , allez; et elle est 
bien merits, je vous assure. — Eh bien! nous voulons 
vous faire part de nos infortunes; vous eles 1’ami des 
malheureux , vous viendrez a notre secours. — Dis- 
pose a vous servir, dit a demi-voix notre Israelite. 
D£concerl6 par ces dernteres paroles , Beza comprit 
lemauvais eflet qu’avait produit son discours sur 1’es- 
pril de son interlocuteur, et se hata d’ajouler : Nous 
vous, donnerons 400 fr. , si cette nuit meine vous nous 
conduisez au-dela de la fronliere. Nous sommes de 
pauvres rMugtes Polonais qu’ou poursuit a outrance. 
C’est de vous seul que nous atlendons notre salut. 

Le juif resta quelques instants pensif, puis il passa 
la main sur son front , et reprit : 

L’enlreprise est bien difficile et bien p6rilleuse. 



Mais... j’airae les Polonais, et pour cux je me sacri- 
fierai s’ il est ndeessaire. — A minuit, mes bons Mes- 
sieurs , et il se rctira. 

Minuit a sonn6 ; notre juif est le premier sur pied; 
il nous fait revelir des habits a l’isra^lite, et nous 
parlous. 

Notre consigne 6lait severe; nous dtions condamnSs 
au mutisme absolu. Notre guide seul devait r^pondre 
a loutes les questions qui nous seraient adressfies, et 
il eut des paroles pour lui et pour nous. Bref , il sut 
si bien faire que notre passage n’^veilla meme pas le 
moindre soup^on dans l’esprit des gardes qui nous 
vinrent inspecter. 

Nous voila pour Ie moment hors de tout danger. 
En cet instant , je ne me poss<5dai pas; aussitot,je 
veux compter les 400 fr. promis h notre intelligent 
isra^lite ; mais quel est mon Gtonnement et mon admi- 
ration lorsque je Vcntcnds me dire : Gardez-Ies pour 
vous , mon bon Monsieur, une bonne oeuvre ne se 
paie pas a prix d’argent. P6concerl6 par ces paroles, 
je regarde Beza, comme pour prendre conseil de lui. 
Mon ami me sourit d'un sourire ironique ; il semblait 
me prendre eu pili6. J’insiste aupr&s du juif ; enfiu , 
il se laissa faire. Vous l’exigez , mon bon Monsieur, 
me dit-il , eh bien ! j’accepte cette petite somme , non 
pas pour moi , mais pour venir au secours de quel- 
ques-uns de vos compatriotes qui en auront peut-Slre 
encore plus de besoin que vous. 




Avant dc nous quitter, il voulut encore nous don- 
ner ses dernieres instructions 7 et nous exprimer tous 
les vceux qu’il faisait pour noire conservation et noire 
bonbeur, puis il nous fit trois profondes rdvdrenccs 
et il s’en alia. 11 n’dtait encore qu’a peu de distance de 
nous , que nous l’enlcndunes chanter gaiment sa 
chanson de triomphe. Ces accents de joie el de bonbeur 



^ m’expliquaient tout ce que je n’avais compris qu’a 

! moilid jusqu’alors. Le juif esl toujours le meme , dis- 
je a mon ami ; lui me rai 11a quelques instants. Mais 
bienlol nous restames tous deux sans parole , plonges 
dans de profondes reveries : les jours du passd dtaient 
presents a noire esprit. J’csseyai d'en relracer ainsi le 
souvenir a mon ami : 



1 . 

Pamiclasz rzckl officer do zolnicrza , 
Cosluzac dlugo wyszedl na zebraka ; 
Pamiclasz kiedys w szlurmie Sandomierza , 
Zwrocil odemnic palasz Auslryiaka. 

Pod iednym znakiem i w rownym raszczycic 
Dzielnym Oyczyzny bronielismy grotem ; 

Ja to pamictam bom ci winien zycic; 

Lccz ly zolnierzu , czy pamietasz o tern ? 



II. 

Pamietasz chwile zbyl krotkie nicstely, 
Wktorych lak Polska slyncta kraiua , 
Kicdysmy vvinuycbjkrzyw^chcicli odvrcty 
Oslrzyli miccze na murach Kremlinal 



I. 



Un brave officier, qucle trislc sort dcs armes avail redoil 
a la misere, rappelait ainsi les jours dc la patric a un sol- 
dal, son ancicu compagnon d’armes. Soldat, tc souvienl-il 
dc la guerre de Sandomirie, alors que tu mas defendu du 
glaive aulrichien? Comroe alors nous combatlions avee 
valeur pour la patric!.:.. Ohl moi, je me souviens de ccs 
jours ; tu m’arrachas des mains des ennemisl Mais toi , sol- 
dat, te souvicnl-il de lout cela? 



n. 

Tc souvicnl-il dc ces jours si heureux , mais , hclas 1 si 
courts, ou noire Pologne elait si florissantc? Nous deman- 
dions a lelrangcr reparation dcs innombrablcs injures dont 
il avail accable notre patric, ct nous nous ballions avee 




Pamietasz Lipska zamach zdradny'wroga ; 
Kicdy sic ziemia pod dzial trzesla grzmolem, 
A wodz nasz honor uniol w rccc Boga , 
Powicdz zolnierzu czy pamietasz o lem ? 



LIT. 

Pamielasz olem zesmy dziccmi Bohatyra , 

Co dziwil meslwem Wlochy legionow ; 

J zebrzmia icszcze pod Samo-sicra, 

Gony Hiszpanskie czcia polskich szwadronow ; 
Mimo fal ktorych grozila zatrata , 

Wszak orly nasze zwyciezkim polotcm 
Wyspy nowego odwicdzaly swiala , 

Powiedz zolnierzu, czy pamietasz olem? 

IV. 

Pamielasz przestrzcn Iodowatych slakow, 

W ktorych nasz orez nic przyiaciol gnebil ; 

A szron osiadtszy na czolach polakow ; 
Zmrozit ich czola lech scrca nie ziebil. 

Jednak choc smulek, wyryl slad na skroni 
Slalosc zoslala vvalccznych przymiolem , 
Powrocil zapal na odglos do broni , ' 

Powiedz zolnicrza, czy pamietasz olem? 



V. 

Pamietasz wowczas zalosney rocznicy 

Gdy nara Oyczyznc zyweem los ye grob wtloezyl 



fureur dans les murs da Kremlin. Te souvient-il des 
astuccs cl do la perfidie dont on usa contre nous dans 
la guerre de Leipsick? Alors la terre Irembla sous le poids 
des armes, ct noire malheureux due succomba sous les 
coups ennemis. Dis-moi, soldat, te souvient-il de toulccla? 

HI. 

Aurais-tu oublie quo nous sommes les enfanls de Dom- 
browski ? Cc brave due, a la tele de nos legions, fiU’admi- 
ralion de 1‘Italic, el encore aujourd’hui les peuplcs de l’Es- 
pagne comblent delogcs nos legions. Cc n’est pas lout, 
nos aigles parcoururenl jusqu’aux lies eloignees, et par- 
tout les suivit la vicloirc. Dis-moi, soldat, le souvienl-il 
de lout cela ? 



IV. 

To souvienl-il de ces immenses plcines, dans Icsquellcs 
nos glaives ont long- temps torture Vcnnemi ? Mais , 
helas I bientdt les chevcux out blanchi sur nos tides 
cl nos fronts sc sont refroidis; notre coeur seut ne s’est 
pas laisse abaltre par l’inforlune. Le souvenir des anciens 
jours elait toujours present a notre memoire, et l’espoir 
d’un heureux retour reslait toujours au fond du coeur des 
guerriers. Tout a coup lc bruit des armes vint reveiller les 
fideles Polonais. Dis-moi, soldat, te souvient-il de tout cela? 

V. 

Ah 1 tu n’as pas oublie , sans doute , ces jours malheureux 
oil notre patric tomba sous les tristes coups de Tinforlune? 




J do wspanialdy Jagiellow slolicy 
Pycha nadety nieprzyiaciel w kroczyl. 
Nie przestan nigdy dnia lego przcklinac , 
Azeby szczescic Belony powrotem ; 
Niepclrzebowal wodz ci przypuminac 
Powiedz zolnierzu , czy pamielasz olem ? 



VI. 



Alors on cnnemi orgneilleux vinl s’assroir sur le beau lr6ne 
des Jagcllans. Quc cc jour malhcurcux soil a jamais mau- 
diti ileiasl quand viendra Ic jourlrop fortune ou la guerre 
nous reviendra propicc; alors Ion oflicier no sera plus re- 
duil a reporter ses souvenirs aux onciens jours de noire 
gloire. 



VI. 



Pamictay glos moy z tym gasnie wyrazein 
Nie masz juz wiecey drogieh nara pamialek ; 
Poydz przyiaciclu bedziem plakac razem 
Poki dni lepszych nio zablysnic vvaleb , 

Gdy smicrc pierwey w iney zavrita chacic 
A by mnie z zycia rozlaczyc klopotera , 

Ty mi powieki z lekka przymkniesz bracie 
Mowiac z weschnieniem czy pamielasz olem ? 



Ami, je m'arr&e; nous n’avons plus dc hauls fails dont 
nous dev ions consacrcr le souvenir. Viens, ami , pleurons, 
melons nos larmcs jusqua cc quo sc levcra pour nous 
I’aurore dc meilleurs jours. Mais avant quc ccs beaux jours 
nc luisent, la mort aura tranche Ie fil dc mes jours, el lous 
mes malheurs auronl enfin cesse. Toi , mon ami , tu fer- 
meras mes yeux, et lu repeteras, en soupirant, noire re- 
frain : Tc souvicnl-il, etc. 



Cependant, nous allions grand train. La ldgereld de ^ 
notre voiture et la bontfi de nos chevaux nous per- v 3 
mettaient de faire des marches forcees. Mais bienlot il < 
fallut faire halle. Nous dtions tous les deux couverts M 
de blessures : le penible Irajet que nous venions de p 
faire nous avail lellement affaibli, que nous ne pou- W 
vions plus aller. ? 

Nous fames frapper a la porte du comte Moris. ^ 
Notre g&fareux bole nous recut a bras ouverls , et, ^ 



comme s’il eOt relrouvd en nous des amis de vieille 
dale . nous primes chez lui quelques jours de repos. 
Moi je recouvrai insensiblement mes forces ; mais mon 
ami ddpdrissait a vuc d’ocil. Sa jambe avait dfa frac- 
tures a la derniere balaille, et il porlait encore une 
balle au pied. Bienlot son 6lat devinl alarmant : les 
medecins que nous avions fait appeler declarerenf 
que mon raallieureux Beza n’avait plus que quelques 
jours a vivre. Mon ami comprenait encore mieux que 




nous que sa fin approchait; il fit appeler un prSlre 
calholique et rccut de sa main les derniers sacre- 
mcnts. Trois jours apr6s il n’elait plus. 

Pendant lout le temps que dura la maladte de mon 
ami , je n’avais pas un seul instant quitte son chevet. 
Quelques instants avant de rendre le dernier soupir, 
il se tourna vers moi et me dil : Sadlcowski de Doliva , 
je m’en vais , ma derniere heure est venue. Je ne re- 
grette pas la vie, j ai fais mon devoir, je meurs content. 
Mais foi , pauvre ami, que vas-lu devenir, seul daus 
une terre elrangere? Je m'elais promis d’etre ton guide 
et ton soutien,ct je meurs ici. Et il retomba sur sa 
couche comme an6anli par cette pensGe. Bienlot , il 
reprend : Mais je serai au ciel ; va, va , lu seras heu- 
reux ! Adieu , Sadkowski de Doliva. Et il sangloltait. 
— Moi, je ne pus trouver une larme , ma douleur 
6tait trop profonde et trop concentre; je ne me possd- 
dais plus. Je me jette au cou de mon ami , je le presse 
conlre mon coeur. Grand Dieu ! je ne serrais plus dans 
mes bras qu’un cadavre froid et inanime. Je lotnbe 
sans counaissance sur les malheureux restes de mon 
ami. Revenu amoi-meme, j'ai un moment maudit la 
Providence. Non, me suis-je ecrte, il n’est pas de 
Dieu bon et juste au ciel! Le Seigneur me l’aura par- 
donn6 ; je ne savais pas ce que je faisais. 

. Cependant, le public 6tait inform^ qu’un Polonais 
rdfugte venait de mourir chez le comle Moris. Tout 
nous portait a croire que cel tWenement eyeillerait 



les soupcons de la police : il fallut done au plus tot 
quitter ces lieux. 

Ma voiture etait dGsormais trop grande pour moi , 
je la laissai au comle Moris ; il m’en donna en ^change 
une plus petite; il garda aussi le cheval de Beza. Il 
me promit de le trailer avec managements, el dc le 
laisser mourir dans ses ^curies. 

Avant de quitter ces lieux, j’aurais bien voulu 
clever un modeste mausoUe sur les malheureux restes 
de mon ami Beza; mais le danger qui me menapait 
dtait imminent : il fallut partir au plus l<5t. Je laissai 
une petite somme au comle Moris ; il l’aura fait pour 
moi. Je i’ai prid d’y faire graver cette inscription : 

bcza, r£fogi£ polonais, 
surtyr de lv liberty. 

SON AMI FIDDLE ET RECONNAISSANT, 

SADKOWSKI DE DOLIVA { FRANCOIS ). 

La nuit (Hait avancee ; je dis adieu au comte Moris 
et a toutc son interessante famille , et je m’eloignai. 

Quand j’avais vu disparaitre les derniers confins dc 
ma Pologue , quand je dus me s^parer de ma Cazimira, 
j’avais cru que mon infortune iMait k son comble et 
que la finiraient mes malheurs ; et aujourd’hui je me 
vois rSduit a regretler les jours du passS. 

Les journGes elaient pour moi des siecles , depuis 
que mon Beza n’elait plus la pour me distraire el 
m’encourager. Je laissais aller mon cheval a sa fan- 

4 
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iaisie ; ct, quand la nuit elait venue , j'allais au pre- 
mier village voisin, au risque d’etre reconnu cl arrets. 

Comme je ne connaissais pas la langue du pays ♦ 
j’dtais forc6 d’avoir recours au\ prfitres des licux ou 
je me trouvais. Je leur disais, en latin , les motifs qui 
me meoaient aupres d’eux. Tous me rccurenl avcc 
bonl6 , avec prevenance m6me. 

Long-temps j’errai ainsi , sans savoir trop oil j’al- 
lais, el deviant presque a cbaque instant dc ma route 
veritable. 

Un jour , entre autres , j’avais marcbe pendaDt fori 
long-temps au milieu d une foret dpaisse. La nuit 6tail 



pr6s de tomber, et je n’apercevais pas d’habitation. 
Bieulot lobscuritS devinl si profonde que je me vjs 
dans I’impossibilite de continuer ma route. Je ne sais 
plus que dcvenir. Aprcs un moment de deliberation , 
je m’arrele , je delele mon chcval , el je le laisse librc- 
ment pailre lberbe de la foret. — Pour moi, je me 
mets a couper quelques branches , je fais un grand 
feu , ct je m’y assieds a col6. 

Mon Dieu 1 quelles pens§es tristes et ddchirantcs 
vinrenl en ce moment s’emparer de mon ame. Les 
forces m’abandonnaient. Je ne pouvais plus supporter 
le poids de ma misere. 




J’cxlialai ainsi ma doulcur : 



m 



Pagorki bicg Wisly wody 
Jak -wiele mi przypumina, 

Tam Irawilem wick moy mlody; 
Tam zyla raoia kraina. 

II. 

Teu Wavcl nad Wisla slrony, 
Klory Dniebre od innych dzicli ; 
Jcsl obraz Polski obrony, 

J wicrnych jcy przyiacicli. 



Arbrcs dc la vallee , ruisscaux limpides , cours dc la 
Vislulc, combien tous rappclcz vivcment a mon ame 1c 
souvenir de la palrie, les licux ou j’ai passe mes premiers 
ans aupres de mes parents el de mes amisl 



11 . 



La monlagnc Vavd , a Cracovic, ancicnnc capitale dc la 
Polognc, ai pour fronlicre 1c Dnicprc; a ses pieds, la Vis- 
tule, ct sur la hauteur, le palais dcs premiers rois dc 
Polognc; cllc retrace la mcmoircdcla palrie cl de ses amis. 








Dla czcgo Polak zc zguba 
Mi Icy nadzici nic traci ; 

Nie plakalby za swa luba, 

Nic zalowalby swych braci. 

IV. 

Tarnci placza i Izy ronia, 

Mnic w Iroy nasob plyna zalc; 

Oni slowy kraiu bronia , 

A mnic bolesc drcczy trwalel 

V. 

Pola, lasy i doliny, 

Obrazy przcszlosci mi ley, 

Bcz obccnosci krainy; 

Jakzcscie wide slracily! 

VI. 

Nie sa to naszc winy lecz slarych siwizny 
Nie moglismy odzyskac drogiey uam oyczyzny ; 
Nic moglismy odzyskac, a leraz doplynac 
O’moy ty mocny Coze, lu nam przyidzie zginac 1 



Pourquoi Ic Polonais nc perd-il pas la memoire aTec 1c 
bonheur ? Pourquoi le souvenir de la patrie ct des per- 
souncs qui luisont cheres ne viendrait-il pas lui arracher 
encore des larmes ct assombrir scs pensces jusque dans la 
terre d’eril? 

IV. 

Eux aussi soupirenl el versent de grosses larmes ; mais 
Jcurs larmes sont moins ameres que les miennes : ils ont 
qudqu'un qui connait et parlagc leur malheur. Dans la 
terre elrangerc , moi , je suis seul avec ma douleur 1 

V. 

Les champs, les fords, les collines , douces images des 
objels qu’aulrefois il aima , ne lui rappclleraient plus la 
grandeur de sa pcrle. 



VI. 

Cc n’est pas noire faiblesse, mais seulement les crimes 
de quelqucs-uns de nos peres qui causent nos malheurs. 
C’cn cst done fait, jamais nous ne reverrons la patrie I 
jamais nous ne serons gouvernes par nos lois sacrees 1 
Dieu tout-puissant, ii faut done mourir miserablcmenl 
dans la terre d’exil ! 




Javais a peine 6crit ces quelqucs ligues que je 
mendoriuis acute de mon feu. Tout a coup, je me sens 
vivemenl secoue; je me reveille en sursaut. Trois 
hommes sont la, autour de moi ; cliacun d’eux a en- 
tre ses mains une carabine; leur ceinture est garnie 
d’un gros poignard et de deux pistolets. Que me veu- 
lent ces gens? Sonl-ce des envois de la police au- 
Irichicnne qu’on a mis a mes trousses. Vainemsnt je 
veux leur parler, je ne suis pas compris. Ils me ques- 
tionnent aussi. Je ne puis satisfaire leur curiosity. 
Leur patience etail a bout. Je vis le moment ou ils 
allaient se defaire de moi, lorsque deux autres des 
leurs, attires par les coups de sifllels reilenis de leurs 
compagnons, se presentent au milieu de nous. 

L’un des derniers venus sapproche de moi. Qui 
est-tu? me dil-il en slave. — Je suis un voyageur 
Stranger; je me suis egare dans cette foret. Mais tu 
es mon compatriote ; je suis Slave , moi. — Dis , que 
fait-on chez nous? Encourage par ces paroles , je lui 
dis : Je suis un officier polonais ; tu connais, sans 
doule , nos malheurs. Je vais chercher dans la lerre 
de France un asile que je n’ai pu trouver dans ma 
malheureuse patrie. 11 fit part de ma reponse a ses 
compagnons. Aussitdt leur physionomie si menacanle 
devint moins sombre ; tous s approchenl de moi , 
prennent ma main el me la serrent avec affection. 
Mais bicntot celui qui me paraissait le chef de la 
troupe donna ses ordres , et au m$me instant tous me 



quitterent; le Slave seul resla a raes cotes pour me 
faire connailre et me defendre en cas de besoin. — II 
me le dit plus tard. 

Cependant, je ue savais que penser de lout ceci ; 
mon etonnement augmenta encore lorsque je vis tous 
ces hommes qui nous avaient quiltds revenir a nous 
charges de vivres et portant un sac de grain pour 
mon eheval. 

Touche de taDt d'allentions, je dis a celui qui me 
servait d’interprele : Amis, permeltez-moi de m’in- 
former de qui je recois aujourd’hui taut de bonles. 
Diles-moi , qui ctes-vous? Celui-ci se tourna du cote 
de son chef, comme pour le consulter sur la reponse 
quit devait me faire : puis il me repondit en souriant : 
INous appartenons a une bande de voleurs Voilti notre 
chef. Comme toi , nous avons tous porle les armes. 
L’Aulriche, qui s’eslemparee de nos terres, comme de 
voire Pologne, a voulu nous forcer a nous mettre sous 
sesdrapeaux; mais nous n’avons pas pu les suivre 
long-temps. Nous cinq, etdouze ou treize autres, nous 
avons deserte nos raugs et nous nous sommes refugies 
dans ces for£ls. Nous voulons nous procurer ici un 
peu d’argent; apres quoi,nous passerons en Afrique. 

Pendant que mon inlerprele pari ai t , cliacun avail 
les yeux fixes sur moi ; ils semblaient chercher dans 
ma physionomie 1’effet que prodnisaient sur ma per- 
sonne ces revelations. Je fis aussi bonne contenance 
qu’il me fut possible , et je me halai de repondre : 




Mes amis , nous sommes bien malhenrcux ! Oh ! on 
nous fait un crime d'airaer noire palrie! Parce que 
nous ne pouvons nous soumettre au joug de letran- 
ger, nous soinmes chassis loin des lieux qui nous 
virent naitre. Ob! noire lour viendra, alorsnous pren- 
drons noire revanche ! 

Ma reponse parul les saiisfaire. D6s cet instant, 
ils eurent pour moi les egards que j’aurais eu peine 
a trouver dans des hommes vertueux et bien 6lev6s. 
Je passais avec eux le resle de la nuit, et quand fut 
venu le jour, ils m’accompagnerenl tous jusqu’a l’ex- 
Ir6mil6 de la foret. — La , je leur offris quelques 
pieces de monnaie ; mais je ne pus les leur faire ac- 
cepter. Ils me forcerent , au contraire, a prendre 
encore quelques vivres el du grain pour mon chevai. 
Que Dieu leur rende tout le bien qu’ils m’ont fait ! 

Je leur donnais a chacun une poign6e de main , et 
je repris mon ehemin plus calme el plus r6signe que 
je ne 1’dtais la veille. 

Mes journ6es re(omb6rent dans leur monolonie or- 
dinaire. Je marchais toutes les journ6es autant que 
mes forces me le permeltaient ; la nuit, je m’arrelais 
au premier presbyt6re que je trouvais. Les bons pre- 
tres chez qui je descendais ne voulurent jamais ricn 
recevoir de moi , pas meme une obole ; mais je leur 
laissais a tous une petite somme pour leur dglise. 

Arrive sur les fronlieres du Tyrol , M. Leibnitz , 
qui m’avail regu cbez lui , me manifesta ses craintes 



mon dgard. Si vous marchez avec voire Equipage 
ordinaire, me dil-il , iufailliblemenl vous serez re- 
connu et arrel6. Youlez-vous traverser le Tyrol et 
Fltalie sans etre inqui6l6, defaites-vous de votre che- 
vai et nc portcz rien avec vous. 

Mes lecleurs pensent peuPetre que ce dernier acte 
de d6pouillement m’aura cout6 bien pen. Apres toutes 
les privations auxquelles j’avais et6 condamn6, mon 
coeur se sera , sans doute , endurci au malbeur. 
Hdlas ! it n’en est rien! L’homme a besoin d’aimer ; 
quand il n’a plus a ses cdl6s un de ses semblables 
qui le comprenne , une araign6e , un moucheron , 
un rien devient son idole. La mienne , c’6tait mon 
chevai. Quand je vis un etranger preudre ses rfines, 
le caresser et y monter dessus , je sentis mon coeur 
saigner de douleur. 



C’etait le seul ami qui me restait au monde : il 
6tait de ma Pologne ; il avail 616 le compagnon de 
tous mes malheurs , et il fallait s’en s6parer et le 
livrer entre des mains qui peut-etrele maltraiteraient 
un jour. Je ne rougirai pas de 1’aYOuer, cet instant a 
6t6 un des plus d6chirants de ma Yie. 



Pour me conformer encore aux instructions de 
M. Leibnitz , je fis couper mes moustaches , je m’ajus- 
tai de mon raieux a l ilalienne et je parlis. Je tra- 
versal ainsi, a pied, tout le Tyrol. Jevisitai Mantoue, 
V6rone , Vicence, Tr6vise , Padou , Parme , etc. J ar- 
rivai jusqu’aux rives du Po. 




Depuis que j'avais mis le pied sur le sol de Tllalie , 
il me scmblail que je respirais plus a l’aise. L’lfalien 
aima toujours la Pologne, disais-je a moi-m§mc, 
nul ici n’osera metlrc la main sur moi. J’avais oublid 
que j’dtais encore sous la grille de I’Autriche. Me 
croyant desormais en pleiue surety , je voulus encore 
aller visiler Ferrare. J’avais a peine franchi les rives 
du Po , que Irois gendarmes se prdseutenl a moi. Ils 
me demandent mon passe-port , el je n’en avais pas a 
leur montrer. Vainemcnt, pour dchapper de leurs 
mains j’eus recours a toutes les voies , il fallut les sui- 
vre auprds du commissaire central. 

J’dpargrierai & mes lecteurs le detail des mauvais 
traitements dont j’ai did l’objet dans les prisons de 
I’ltalie. Je ne dirai pas non plus le sysldme infernal 
qu’on a employe con Ire moi pour m’arracher des 
aveux qui dlaient contre la vdritd et que ma cons- 
cience ne pouvait pas faire. En France, on ne me 
croirait meme pas; on n’a pas seulement 1’iddc de ces 
alrocitds. Et puis, je me suis promis de ne pas dire 



un mol contre ces hommes ignobles de la police au- 
trichiennc qui se sont volontairement consliluds mes 
bourreaux. J’ai dtd jusqu’ici fiddle a mon sermenl et 
je le serai jusqu au bout. Je laisse a Dieu seul & juger 
entre mes persdcutcurs et moi. Je me contenlcrai do 
dire ici que toujours , dans les innombrables interro- 
gatoiresque I’on m’a fait subir, j’ai eu pour juges des 
Autrichiens ! Le mot explique tout pour qui connaft 
les procedds de l’Anlricbe vis-a-Yisde ceux que le sort 
des armes a rendus ses vassaux. 

Une annde entiere, j’ai langui dans les infects ca- 
cbots de l’lfalie. Que les beures de la prison sont 
longues , et que les heures du passe se presenlent 
vivement a la memoire du caplif I 

Pologne bien-aimec 1 quels voeux ardents j’ai fait 
pour toi en ces jours de malhcurlQne de fois ma 
voix a repaid ces quelques paroles , et bien d’autres 
semblables, que, dans des moments de cal me , j’ai 
jetees sur le papier : 




mm. 



Bozcl zmiluy sic uad uasza Oyczyzna , zmiluy sic nad Dieu, ayez pilic de noire palric! Seigneur, aycz pitie de 

nami! ^ nousl 




Bozc! cos Polskc przcz lak liczne wicki, 
Okryla blaskiem polegi i chwaly, 

Nagle z pod swoicy usuoal opicki , 

J wzniol le ludy co icy sluzyc mialy. 
Przed Iwc oltarze zanosim blaganie 
Naszc Oyczyzne racz nam wrocic Panic 1 



n. 

Ty cos ic potcm tknicty iey upadkiem, 

Wspicral walczaca za nayswictrza sprawc; 

J chcac swiat caly, mice icy mcslwa swiadkiem , 
Wsrod samycb nicszczesc poranozyl iey slawc. 

Przcd Iwc oltarze zanosim blaganie 
Naszc Oyczyzne racz nam wrocic Panic 1 

HI. 

Zabrales wolnosc z naszey Polsky ziemi 
A lez krwi naszey poplynely rzeki 
Jakze le mnsi bydz okropnie z temi 
Klorym Oyczyzne odbierasz na wicki. 

Przed twe oltarze zanosim blagonic 
Naszc Oyczyzne, racz nam wrocic Panic I 

IV. 

Jcdno twe slowo, wiclki gromow Panic 1 
W chwili nas z prochow wskrzesic bebzie zdolne; 
A gdy zasluzem na Iwc nkaranic 
Obroc nas w prochy, ale w prochy wolne. 

Przed twe oltarze zanosim blaganie 
Naszc Oyczyzne, racz nam wrocic Panic 1 



Dieu 1 sitdl que tu as detournc tes regards de dessus 
noire Pologne, si long-temps brillantc dc puissance ct dc 
gloirc, tu as prGle 1'appui dc Ion bras a ses peuplcs misc- 
rablcs nes pour nous asscrvirl 
Aux piedsde tonaulcl, nous sommes proslcrnes, Seigneur; 
cnlends nos prieres brulanles ct rends-nous noire pat riel 



11 . 

Dicu! lu as cu pitie de notre Pologne lorsquc lu l'as vuc 
lomberl Pourquoi done as-tu soulenu ceux qui combal- 
laicnt pour l’lnjuslicc? Aid luas vouluquc le monde enticr 
ful tcinoin dc notre courage. Abandonees dc (ous, mCmc 
dans noire chute, nous nous sommes couvcrls dc gloire. 

Aux pieds dc ion autel, nous sommes proslcrnes, Seigneur; 
entends nos prieres brulanles ct rends-nous notre palricl 

HI. 

Tu as arrache a la Pologne sa liberie ; Ic sang que nous 
avons verse pour die a forme de grands flcuvcs. Mon Dicul 
qu’il est cruel d’dre a jamais sans palricl 



Aux piedsde ton aulel,uous sommes proslcrnes. Seigneur; 
entends nos prieres brulanles cl rends-nous notre patriel 



IV. 

{Jnedc tes paroles, 6 Dicu tout-puissant 1 su HU pour nous 
lircr aussitdl de noire neant. Si encore nous sommes sous 
le poids de Ion courroux, reduils-rious cn poussierc; mais 
rends a noire poussierc sa liberie 1 
Au x pieds dc Ion autel, nous sommes proslcrnes, Seigneur; 
cnlends nos prieres brulanles el rends-nous noire palricl 
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Et quand je donnais un libre cours a mon imagination , je me transports sur les lieux qui me virent naitre. 

La Pologne enliere 6tait dcbout , les armes a la main; la voix de TEternel l'avait de nouveau rdunie des quatre 
coins du monde. Moi , j’encourageais ainsi mes frfires : 



I. 

Bracia za narod swobody, 
Poydziem i bcdzic boy krwawy ; 
Lccz de wygraney Irza zgody 
Wiary; a mestwa do slavy, 

II. 

Jednosc ufnosc zgoda swicla , 

J Bog, Ic sa zbawcy nosze, 

Z nienii intryg zcrwa pcla ; 
Naszc islniacc palaszc. 



1 . 

Conciloycns! volons combaLIre pour la liberie el la palric 
conlre les lyrans qui nous opprimenl. Avcc notre cour.ige 
cl noire amour pour la gloirc, la vicloirc csl a nous, si 
nous sommcs unis. 



II. 

L’nnion, la confiance, la sainlc Concorde, voila ce qui 
doit nous sauvcr. Avcc dies, nous briserons infailliblement 
nos fers; c’cst la lepee de Dicu. 




Enfin , un jour les porles de ma prison s’ouvrirent 
devanl moi , et la liberie me fut rendue. Je nc fus pas 
long-temps a prendre mon parti ; je quittai aussilol 
Tltalie, el le 18 juillet 1838 je mis, pour la premiere 
fois, le pied sur la terre chSricde France. Ce fut la , 
pour moi, unjour de bonheur. 

Pour les Polonais , la France ce n’est pas la patrie , 
mais c’est quelque chose de bien approchauL. 



Que mes jecleurs me perrneltent ici quelques re- 
flexions en finissanl. 



Depnis que les malheurs de ma patrie m’ont con- 
damnd a vivre'sur la terre elrangere, j’ai 6prouv6bien 
dcs dSboires, souflcrt bien des humiliations; que de 
fois je me suis vu pres de perdre courage. Alors je 
sentais defaillir mes forces, el je youlais me laisser 
mourir. Qui done, dans ces instants , faisait renattre 







alors au fond de mon ame aballue quelque lueur d'es- 
perance? qai venait relever mon front courbS sous le 
poids des rovers ? 

Vous qui souffrez , 6coutez un malheureux comme 
vous ; pent-etre scs paroles pourront-elles porter un 
baume salulaire sur vos plaies encore saignantes. 

Je veux vous parler des consolations que j’ai trou- 
vees dans la pratique de la religion. Mais, avant , 
permellez-moi de vous dire comment elles sont con- 
nues et pratiqu6es dans mon pays. Toujours je voudrais 
raconter les niceurs de ma Pologne , je voudrais la faire 
connailre a tons , la faire aimer de tous, Et puis , mon 
cceur a besoin de se reposer dans son souvenir. C’est 
la mon oasis a moi. Le lecteur me pardonnera les re- 
diles sur ce sujet ; il n’a pas oublfe que c’est un exild 
qui dcrit ces lignes. 

L’an 791 , la religion calholique apostolique et 
romaine fut prechee pour la premiere fois dans la Polo- 
gne , IaMoravie , la Boheme, par saint Albert, 6vSque 
de Gnezne. Depuis cet instant, la Pologne na pas d6- 
tourn6 un instant ses regards du stege de Rome , cen- 
tre de Tumid calholique. 

La foi des Polonais fut vive des I’abord , et elle ne 
s’est jamais ddmentie ; depuis , elle parcourt aussi nos 
villes et nos campagnes , et parlout vous trouverez 
Partisan , comme l'homme de fortune, se faire un de- 
voir de pratiquer jusqu’aux prdceptes dvangdliques. 

Le Polonais ne rougit pas d’assister aux ydpres et 



a la messe les jours de fetes. C’esl la , pour lui , un 
devoir sacrd , auquel il ne manque jamais ; ils se font, 
jeunes ou vieux , nfeme un scrupule de nc pas prendre 
la moindre nourrilure jusqu’a ce qu ils v ont satisfait. 

Tous les jours , la journde se commence par la prfere 
et se finit aussi de meme. Tous les membres de la fa- 
millese rdunissent, et, ensemble, ils offrent k I’Elerne! 
Ieurs actions de graces, etle supplient de Ieur conti- 
nuer encore ses favours. 

Quand la solennild de Paques approche, chacun se 
prepare de son mieux a recevoir l'agneau sans tache , 
et quand arrive Taurore de ce grand jour, le Polonais 
attend que le prelre, ministre de Dieu , 'soit venu be- 
nir la nourrilure quil doit prendre en ce jour-la. Rien 
surlout de si touchant comme nos pelerinages ! A des 
jours spdeiaux , vous verriez les populations entieres 
abandouner leurs demeures et courir se prosterner aux 
pieds des autels vendrds de la mere de Dieu. 

J’ai vu , a Czestochowa , jusqu’a quinze mille pele- 
rins ; et mon pdre m’a eu dit bien des fois quo, da 
temps desa premiere jeunesse , il y en avail vu jusqu’a 
cinquanle mille. 

Quand le Polonais a vu so faire un grand concours 
dans cette sainle chapelle , il est tranquillc pour ses 
moissons ; il les a mises sous la protection de la mere 
de Dieu. Nourri dans ces idees religieuses, j’ai eu le 
bonheur de ne jamais oublier les instructions quej’avais 
repues dans mon enfance. Souvent se sonl represents 
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a mon espril les conseils que me donnait mou ven6r6 
pere. II avait vieilli sous les arm es ; les belles annees 
de sa jeunesse, il les avait pass6es dans les camps. La 
connaissance qu’il avait des hommes lui avait appris 
a compter peu sur cux. 

Mon fils , m’avait-il dit bien des fois , ne t appuie 
jamais sur des bras de chair , 1’bomme est faible , 
trompenr et egoiste. Dieu seul est loujours le memo , 
force , sagesse et amour. 

Ah ! combien dans ma p6nible carriere j’ai vu la 
veril6 deces paroles. Quand la trislesse s’emparail de 



mon ame je n'ai eu personnc & qui je puis sc dire mes 
douleurs ; je n’ai eu que vous, o.mon Dieu ! vous seul 
avcz vu couler meslarmes , etles avez renducs moins 
ameres. 

Les douleurs de I’exil, je les ai supporl6es avcc re- 
signation , dans la pens£e que tous mes pas tendaient 
vers ma patrie. El quand je me suis vu victime des 
injustices des hommes , j’ai eu , pour comprimer l in- 
dignation qui s’emparait soudain de mon aroe, 1’exem- 
ple de rHomme-Dieu , expirant sur un infame gibet 
et priant pour scs bourreaux. 




coup-Dm uistorigue 






De lous les beaux arts t la Musique est celui qui agit le plus immedialement surTame; les uns la dirigentvers 
telle ou telle idee ; celui-ci, seul, s’adresse a la source intime de l’existence , et change en enlier les dispositions 
inl6rieures. 

FOgJSIE. 



Quel pouvoir inconnu , jusqu’au fond de mon cceur, 
Vienl porter, par dcgres, 1c calnic cl le bonhcur? 
Mon esprit transport, qu’cnlrainc l’harmonic. 

Sc perd dans les douceurs dc la melancolie. 

Dela nature enliere, 6 lien cnchanleurl 
Du bonheur clcrncl , celeste avant-coureur. 
Musique 1 n’es-lu pas du occur Ic doux laugage? 
Ahl s’il en csl ainsi , qu’il cst beau ton parlagel 









Qui mieux ravirail lame au IrAncdu Seigneur? 

Qui, mieux quo loi,pourrail cntlammer la valeur? 
Irrcsisliblcs sonsl vousavez la puissance 
De charmer les ennuis, d’adoucir la souffrancc; 

Celui qui vous entend sans 6trc emu , ebarme, 

N’a jamais ricn soufferl, n’a jamais rien aime. 

Amelie d’Ogienska. 



La Polognc ful la premiere nation qui fit briller le 
flambeau de la science sur la vasle dleudue du lerri- 
loire slave. 



Ses habitants , guerriers , laboureurs 3 d’abord , 
s’adonnaient peu a !a culture des arts ; mais quand le 
chrislianisme commenca a se repandre , l’harmonie de 






la pensde, le g6nie po6lique se r6v6la, et la musique 
prit naissance. 

Des lc x e si6cle , nous voyons saint Adalbert , ar- 
chev6que de Gnezne , composer des chants sacr6s pour 
les troupes polonaises qui combaltaient les PomSra- 
niens et les Prussiens pa'iens. Une hymne de saint 
Adalbert ( Boga Rodzica ), M6re de Dieu , a 616 pen- 
dant long-temps Ie chant du combat des Polonais. 

Je ne connais rien de plus imposant quc les eflets 
de Tunisson dans la musique d’6glise ; l’harmonie, avec 
sa puissance penetrantc , ue produit pas souvent celte 
impression profonde , ce recueillement soudain qui 
transporte lame vers l’Ltre supreme. 

La religion catholique a done rendu un grand ser- 
vice a la musique, en consacrant Tusage des Messes 
chanties. 



^§> ~g§ 

Leson de l’orgue ( organum ) semble 6tre le divin 
echo de la pri6re ; cet instrument majestueux semble 
avoir 616 cr66 par Dieu lui-meme pour etre Torgane de 
sa parole divine sur la terre. 

La religion est une source inspiralrice pour les ar- 
tistes : elle a donn6 a la peinture la v6ril6 dans Fex- 
pression , la puissance dans le coloris , le sublime dans 
Fart ; elle a produit des chefs-d’oeuvre, quand les su- 
jets profanes approchaient a peine d’une perfection 
mat6rielle. Toutes les observations qui s’appliquent a 
la peinture s’appliquent aussi a la musique, les gran- 
des idees ont pris leur developpement dans la musique 
sacree : ce genre s6v6re et pompeux , profond et m6- 
lancolique, penfetre l’dme et a souvent rev6l6 h l’ar- 
liste, qui s’ignorail lui-m6me, son g6nie et sa vo- 
cation. 
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Le Psaume des supplications, dont je donne ici le premier verset, a six parties, et est un de ceux que les fideles 
cbanlent a l’6glise , pour implorer Fassistance du Tout-Puissant dans les grandes calamit6s. Ce fragment du Psaume 
des supplications est exlrait des canliques du xvi 5 si6cle, dont la musique est attribu6e a Martin de L6opoid. 



Od powietrza , glodu zlcy woyny 
Wybaw nas Panie. 

Od naglcy a niespodziewaney smierci 
Zachoway nas Panic. 

My grzesni Ciebic Boga pokornie prosimy 
Wysluchay nas Panie. 



De la lempfite, de la famine, de la guerre injuste , 
Delivrez-nous , Seigneur. 
D’une mort subile cl imprevue, 

D61ivrcz-nous, Seigneur. 
Pecheurs, nous vous en prions , 

Esaucez-nous, Seigneur. 










Jezu przepusc, Jezul wysluchay, Jezul 
Zmilny sie nad nami , 

Swicsla Maria I Matko, Boza, 

Przyczyn sie za nami. 

Swisly Bozcl swiesly mocny! swiesty, niesmiertelny ! 
Zmilny siez nad navni. 



Jesus, pardonnez-nous, Jesus, cxauccz-nous, 
Ayez pilie de nous. 

Sainte Marie, mere de Dieu , 

Priez pour nous. 

Dieu saint, Dieu fort, Dieu immorle], 

Ayez pilie de nous. 



Vers a l’gglise catliMrale de Cracovie. 



Pres du palais des rois, la cathedrale antique 
E16ve dans les airs sa noble basilique. 

Etparmi ces debris, le temple du Seigneur 
Semble un port que le ciel presente a la douleur. 
J’avance avec respect vers cette auguste enceinte, 
Qui, des efforts du temps, parait braver ralteinte 
Pour laisser a la raort 1’utilesoin d’offrir 
Les siecles ecoules aux sicclcs a venir. 

Sur ces aulcls sacres, sous ces portiques sombres , 
Jc crois voir des heros les immortelles ombres ; 
J*6voque des tombeaux ces rois, qui , tour a tour, 
Furent, de ieurs sujets, l’esperance et l’amour. 



Mieczyslas, aux chretiens dont la croyance est chere; 
Vladislas, Sigismond , ct ce roi populaire 
Qui dans tous scs sujels, voyant tous ses enfanls , 
Merila le beau nom de roi des paysans; 

Batory, cher aux arts, et cher a la vicloire, 

Jean trois, dont le Yiennois a garde la memoire, 

Et qui, ccint des lauriers conquis par sa valeur, 

Dut le tr6nc a sa gloire, et sa gloirc a 1 honneur. 
Ainsi les arts en deuil me moutraient d’Sge en &ge 
Ces tresors de yertus , de talents , de courage , 

Et ces tombes semblaient 6!oquemmenl m’offrir 
Tout ce que 1’esperance emprunle au souvenir ! 





PENSEES MORALES 



Dieu a dot£ l’homme de raison, de volonte et dc sensi- 
bility a ses faculty de l’&me, il a ajout4 cinq sens ext£- 
rieurs : les sens de la vue , de l’ouic , de l’odorat , du gout 
et du toucher. Du bon ou du mauvais usage qu’il fera de 
tous ces dons depend son bonhcur, soitde eettc vie, soit 
de la vie future. 

Les ignorants croient tout voir et ils ne voient rien ; 
ils n’aper^oivent tout au plus que de vaines ombres qui 
n’ont rien de r£el. 

Nous ne payons les bienfaits que par une vive recon- 
naissance. 

Un homme indiscret cst une lettre ddcachet^e , tout 
le monde peul la lire. 

II est rare que nous nous rdconcilions avec un homme 
qui a blessd notre amour-propre. 

Rien ne plait , rien n’agr£e de la part de quelqu’un 
qu’on n’aime pas. 

II n’y a de vdritablement esclave que celui qui se vend 
lui-rnerne. 

Nous connaitrions bien mieux la nature, si nous 1’etu- 
dions dans ses merveilles et non dans les livres. 



L’homme proj6tc toute sa yie et meurt sans jouir de 
ses projets. 

Plus on approfondit l’homme , plus on y d&n&le de la 
faiblesse et de la grandeur. 

Calypso trouvait une noblesse, une grandeur d’&me 
dtonnante dans ce jeune homme qui s’accusait lui-m£me. 

L’Uomme vdritablement attachd a sa patrie sacrifie son 
repos et sa liberty pour la liberty et la f&licite publique. 

Tout est grand, dans le temple de la faveur, excepte 
les portes , qui sont si basses qu’il faut y entrer en 
rampant. 

Le peuple a toujours les yeux et les oreilles ouverts 
pour ddcouvrir les d^fauts des grands. 

De toutes les creatures vivantes , l’homme est la seule 
qui n’ait pas sa face tournee vers la terre; il marche, 
ses yeux dingus vers le ciel, comme pour indiquer la supe- 
riority de son origine. 

La vanitd est de tous les sexes et de tous les &ges ; nous 
cn mettons m£me jusque dans la misere et l’abjection. 

Quelle que soit votre naissance, quelques grandes que 
soientvos richesscs, souvenez-vous que vous frustrez les 




vues de la Providence , si yous n’en faites pas usage pour 
le bien de l’hmnanitA 

La Yertu, tout austere qu’clle est, fait gouter bien des 
plaisirs. 

II n’y a point d’absurdit^s qui ne trouvent des t£tes 
toutes disposees a les recevoir. 

Une femrae ne peut guere 6tre belle que d’une fapon ; 
mais elle peut fitre airaable de cent mille. 

, C’est un malheur que les homraes ne puissent poss&ler 
un talent sans donner I’exclusion a tous les autres. 

II nous codte bien moins de remporter des victoires que 
de nous vaincre nous-m6mes. 

Je suis tout ce qui a £t£, est et sera; jamais aucun 
mortel n’a leve le voile qui me couvre. 

Les hommes les plus durs et les plus pervers ont sou- 
vent dans leur bouche les mots d’humanite et de morale. 

J&us-Christ ne mourut que pour rendre t^moignage a 
la verity ; il fut son premier martyr. 

Combien d’hommes ne semblent nes que pour eux- 
m&mes ! 

Pour un Platon dans 1’opulence, pour un Aristipe en 
credit , combien d’Hom&res et d’Esopes dans l’indigence ! 

Depuis Codrus, combien de h£ros ont 6t£ les gdnereuses 
et les sublimes yictimes de l’amour de la patrie. 

La vie serait bien courte, si Pespfirance ne prolongeaife 
sa dur6e. 

Nous mourons tous les jours; chaque instant nous 
derobe une portion de nous-mGmes et nous avance- d’un 
pas vers le tombeau. 

S’il est utile de se faire des amis, il Test encore plus 
de ne point se faire des ennerais. 

La bonne conduite des p£res et m6res est la benediction 
des enfants. 



L’esprit ne tient lieu d’aucun talent , ni la yanite d’au 
cune vertu. 

On est impardonnable de ne pas profiter des lemons, 
de l’exemple et de 1’ experience d’autrui. 

Que les passions nous rendent crednles, et qu’un cceur 
vivement touclid se detacbe avec peine des erreurs m6me 
qu’il aperpoit. 

Il ne fautpas juger des hommes comme d’un tableau, 
sur une seule et premiere yue; il y a un intdrieur qu’il 
faut approfondir. 

Il y a de l’ingratitude a netdmoigner dela reconnais- 
sance des bienfaits qu’on a repus, que pour en recevoir de 
nouveaux. 

Les grands hommes entreprennent de grondes cboses, 
parce qu’elles sont grandes, et les fous, parce qu’ils les 
c.roient faciles. 

Comment un autre pourra-t-il garder notre secret , si 
nous ne pouvons le garder nous-mfemes? 

L’honneur est mal garde , lorsque la religion n’est pas 
aux avant-postes. 

Ne dcmandons pas a un ami des choses indignes de 
1’honneur : car un ami est un autre nous-mfime. 

On aime la reputation d’int£grit6 , mais on ne vent pas 
qu’elle coute cher. 

Anirn&s du d6sir de devcnir mcilleures, les personnes 
bien n6es se corrigent facilement de leurs d6fauts, lors 
m&me qu’elles y sont le plus sujcttes. 

Si nous n’avions pas tanl d’orgueil, nous parlcrions 
moins de celui des autres. 

Les hommes aiment a rendre justice aux morts, soit 
qu’ils se flattent de l’esperance qu’on la leur rendra un 
jour, soit qu’ils aiment naturellement la v6rit& 

L’homme qui craint Dieu, qui connait les moindres 




secrets de nos occurs, ne foil rien qui soil conlraife a la 
vertu. 

Un homme de merite est un soleil dont les rayons 
6chappent, brillent, eblouissent, a mesure qu’on s’appro- 
che d’eux. 

L’oisiyetd et l’amour excessif dcs plaisirs entrainent 
apres eux tous les vices. 

Comment se fait-il que les ouyrages dela nature sont 
si parfaits? C’est que chaque ouvrage est un tout, et 
qu’elle travaille sur un plan eternel. 

L’on songe rarement que le temps, corame l’argent, 
peut se perdrepar une avarice hors de propos. 

Le grand Cyrus disait qu’on n’6tait pas digne de com- 
mander aux autres , h moms qu’on ne fut meilleurs quo 
ceux a qui on donnait la loi. 

Ceuxqui commencent un proces plantenfc un palmier 
qui ne donne jamais de fruits a ceux qui l’ont plantd. 

Vous n’Gtes pas ma fille ; mais lors mfime que vous le 
seriez, je ne prendrai pas un int6r6t plus Yif h votre 
bonheur. 

Ce qui me r6volte le plus est de Yoir les riches s’enor- 
gueillir de leurs richesses, comme si un lit dord soulageait 
un malade, ct qu’une fortune brillante rendit un sot plus 
estimable. 

Tel est Tavantage qu’ont les talents sur la beautd : 
celle-ci n’a qu’un temps pour plaire; ceux-Ia plaisent dans 
tous les temps. 

Le plaisir le plus agr&ible est celui partag6 avec des 
amis. 

11 y a deux choses auxquelles il faut s’accou turner, sous 
peine de trouver la vie insupportable : les injures du temps 
et les injustices des hommes. 

On doit placer I’amour de la patrie au rang de ces 



vertus sublimes desquelles dfeoulent tous les biens de 
soci&6. 

On est heureuse quand on est mere et qu’on est ador^e 
de ses cnfanls. 

On n’aurait gu^re de plaisir, si on ne se flattait jamais. 

La nature sembie avoir departi des talents divers aux 
hommes, pour leur donner a chacun son emploi. 

Toutcs les dignity qui distinguent les hommes dispa- 
raissent avec la vie, et on pourrait mettre cette inscrip- 
tion sur la porte d’un cimetiere : Id on est egaux. 

Une mere disait a sa fllle : On n’est vraiment ch6rie do 
son mari et de ses enfonts qu’autant qu’on remplit ses 
devoirs d’dpouse et de mere. 

Une femme peut 6tre aimable sans beaut6 ; mais il est 
bien rare qu’elle le soit sans un esprit cultive. 

Les seuls ouvrages qu’on lise avec plaisir sont ceux ou 
Ton a soumis ses pens6es aux regies de la raison. 

Alexandre disait souvent : Je ne suis pas plus redeva- 
ble & Philippe ^ mon pere, qu’a Aristote, mon pnkepteur ; 
si je dois a celui-ci la vie , je dois a celui-Ia la vertu. 

Les petits esprits sont comme les bouteilles a goulots 
dtroits, qui raoins eiles contiennent de liqueur, plus ellcs 
font de bruit quand on les vide. 

Alexandre s’etant fait presenter la mere, la femme et 
les enfants de Darius, leur paiia avec bienveillance. 

La mort, comme la naissance, sont un mystere de la 
nature. 

La fortune, de mGme que les di guiles , rendent com- 
mun^ment les hommes orgueillcux • mais e’est Tadversite 
qui les rend sages. 

L’homme vertueux est celni que ni l’appftt des richesses, 
ni la crainte de la mort , ne peuvent determiner a com- 
mettre une action criminelle. 




Musique Reli 
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Bien 6couter et bien r6pondre est une des plus grandes 
perfections qu’on puisse avoir dans la conversation. 

Boire, manger, dormir, est le partage de la brute ; 
penser avec liberte , sentir avec ddlicatesse, agir avec 
courage , est le partage de Phomrae. 

La douceur, Faffabilitd, sont les caracteres de la veri- 
table grandeur. 

On a peu d’amis Iorsqu’on est malheureux; mais le 
petit nombre qu’on a en est que plus precieux. 

11 y a deux clioses qui perdent les hommcs : ce sont 
Pabondance des richesses et 1’abondance des paroles. 

L’ignorancc ou la partialite deguise nt tout. 

Dans tous les Ages de la vie, l’amour du travail, le 
gout de l’etude, sont un bien. 

Nous dcvons cherir extr&mement nos parents , puisque 
c’est d’eux que nous tenons la vie, la fortune et la patrie. 

L’histoire est un theAtre ou la politique, demAmequc 
la morale, sont mises en action ; c’est la que les hommes 
n’ont plus de rang que par leurs vertus. 

Platon dit que Fesp6rance est le songe d’un homme 
6veill6. 

Malheur aux riches qui ont pu oublier qu’ils devaient 
aux pauvres une partie de leur fortune. 

Autisthene disait que le propre des dieux etait de n’avoir 
besoin de rien, et que les gens qui avaient le moins de 
besoins etaient ceux qui approchaient le plus de la divinite. 

Au commencement du siecle ou nous vtvons , nous 
vimes tant de clioses si extraordiaires que la post($ritd aura 
peine a le croire. 

Bion disait aussi que presque toujours les richesses 
l’avaient emport6 sur le nitrite. 

Quel est rhommequi n’a pas une trop haute idee de soi 
et une trop mince des autres ? 



Croycz-vous que le coupable dome tranquille et qu’il 
puisse £touffer lesremords dont il est dechi re? 

Citez-moi un maitre dont les lemons soient aussi pro- 
Xitables que celles de l’exp^rience? 

Quoique les douceurs de la vie soient souvent le fruit 
des arts, ellcs ne sont pas toujours le partage des artistes. 

L’ennui fmira par vous gagner, a moins que vous nc 
yariez vos occupations et vos amusements. 

L’exemple d’unc bonne vie est la meilleure le^on qu’on 
puisse donner ou genre liumain. - 

La jeunesse est le seul moment de la vie ou Thomme 
peut se corriger facilement. 

L’absence, qui s^pare ceux qui vivent de ccux qui ne 
vivent plus, est trop courtc pour se plaindre. 

Les mourants qui parlent dans leurs testaments peuvent 
s’attendre a 6tre 4coutes comme des oracles. 

L’homme bien ne n’aime pas A contredire; mais il aime 
encore moins a flatter. 

Un jeune homme qui aime a se parer vainement, comme 
une femme, n’est pas digne de la gloire. 

Scipion aimait la gloire, mais il Pa clierchait dans ses 
actions et non dans les teraoignages des hommes. 

L’homme qui est le plus propre et le plus digne d’unc 
place, n’est pas toujours celui qui Pobtient. 

Tout, dans PUnivers, s’altere et perit; il n’y a que les 
ecrits que le g6nic a dietds qui sont immorlels. 

L’honn&te homme est estime, m&me par ceux qui n’ont 
pas dc probity. 

Bias , Pun des sept sages de la Grece , disait qu’il fallail 
se comporter avec ses ennemis comme si on voulait qu’ils 
fussent un jour nos amis. 

Un jour, unc heure, un moment, suffisent pour decider 
du bonheur ou du malheur d’un homme. 
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Dieu donne des richcsscs a quelques mortels indignes 
d’en jouir, afin qu’elles deviennent le supplice de leurs^ 
passions. 

Savoir donner a propos, et refuser sans paraitre dur, 
est un talent que tout le raonde n’a pas. 

11 y a peu d’hommes dont resprit est accompagnd d’un 
gout sur et d’une critique judicieuse. 

Nous aimons mieux rester dans 1’ignorance que de 
Pavouer. 

Le flatteur, de m6me que le trompeur, sont 6gaiement 



a craindre. 

La bonte nous fait pardonner les uns et compatir aux 
peines des autres. 

II semble que de tout temps la v6rite a eu peur de sc 
montrer aux hommes , ou plutdt que les homines ont eu 
peur de la v6rit& 

Les legons les plus utiles que nous pouvons recevoir 
sont celles de P experience. 



La vertu est le premier des biens ; c’est d’elle seule 
que nous devons attendre le bonheur. 



11 n’y a qu’un homme de bien qui puisse en former 
d’autrcs. 



“ Sillacus disait que, pour reussir, il fallait mcdiler a loisir 
et ex<$cuter promptemcnt les clioses qu’on avait projetees. 

On pourrait appeler la politesse une bonte assaisonn<$e; 
c’est la bonne gr&cc ajout^e au bon ceeur. 

Les hommes passent comme les fleurs, qui, dpanouies 
le matin , le soir sont £16tries et foulfos aux pieds. 

Monsieur, disait un d&ateur a Louis de Bourbons, frere 
de Charles Y, voila un m6moire qui vous instruira de plu- 
sieurs fautes qu’ont commises contre vous des personnes 
que vous avez honor^es de vos booths. — Avez-vous aussi 



tenu un registre des services qu’elles m’ont rendus?rc- 
pondit le prince. 

Une mdre ne regrette point les soins ni les peines que 
son enfant lui a cout^s. 

Socrate dit a celui qui lui annonga que les Atlieuiens 
Pavaient condamnd a mort : La nature les y a condamnes 
aussi. 

11 est assez ordinaire aux personnes a qui le ciel adonnd 
de Pesprit et de la vivacite d’abuser des graces qu’elles en 
ont regues. 

Les hommes que Dieu avait er66s innocents et parfaits 
se sont pervertis. 

Appel&s a rendre les peuples heureux , les monarques 
doivent 6tre justes et bienfaisants comme PL Ire eterncl 
qui les a faits rois. 

La nature s’est montnte s£v£re a l’egard dc plusieurs 
peuples, comme envers beaucoup d’individus. 

Confucius, en parlant des hommes, a dit : J’en ai vus 
qui etaient peu propres aux sciences; mais je n’en ai point 
vus qui fussent incapables de vertus. 

Malheur a ceux qui estiment plus les richesses que la 
vertu ; ils trouveront beaucoup d’amis , mais ils auront 
encore plus d’enneniis. 

Bien de plus aise que de se venger d’une offense; rien 
de si grand que de la pardonner : c’est la plus belle victoire 
qu'on puisse remporler sur soi-m6me. 

Un doux sommeil enchainait mes sens , quand tout d’un 
coup je crus voir Yenus qui fendait les nues dans son char 
conduit par deux colombes. 

L’homme vain mdprise les talents qu’il n’a pas; et s’il 
n’en a aucun, il les m£prise tous. 

L’honn&e homme est celui qui fait tout le bien qu’il 
peut et qui ne fait de mal a personne. 




Tous les maux sont, depuis long-temps, hors de la 
boite de Pandore; mais Tespdrance est encore dedans. 

II faut rire ayant d’etre heureux , de peur de mourir 
avant d’avoir ri. 

Heureux les princes et les peuplcs dont les lois sont 
assez sages pour ne pas laisser aux m4chants ni excuse , ni 
pretexte. 

S’est-il passe un seul jour sans que Dicu nous ait donn£ 
une leQon par quelqu’un de ses grands exemples? 

Chacun dit du bien de son cceur, et personne n’ose en 
dire de son esprit 

II ne faut Gtre ni avare, ni prodigue; il faut se renfer- 
mer dans les bornes d’une sage dconomie. 

la religion vous defend d’insulter aux malheureux et 
de leur refuser votrc assistance. 

Jetez les yeux sur toutes les nations du moiide; entre 
tant de penples differents par les moeurs et par le ca- 
ractere , yous trouverez partout les monies id£es du bien 
et du mal. 

Voici trois choses qu’on peut regarder comme le mobile 
des actions des hommes : l’inter^t, le plaisir et la gloire. 

Juger les autres avec la dernifere rigueur, separdonner 
tout a soi-m^mc, voila deux maladies mortelles qui affli- 
gent le genre humain. 

La patrie a des droits sur yos talents, vos vertus et 
vos actions. 

Un homme bienfaisant ressemble au soleil , qui ne tra- 
fique point de sa lumiere, mais qui rdpanclie sans ambi- 
tion , sans avarice, et qui n’a jamais rien exige des astres 
et de la ter re depuis qu’il la leur donne. 

Rien ne peut enfler et dblouir les grandes Dunes , parce 
que rien n’est plus 61evd qu’elles. 

Quoiqu’il n’y ait rien de si naturcl a Fhommc que d’ai- 



mer et connaitre la verity , il n’y a rien qu’il aime et qu’il 
cherchc moins a connaitre et a aimer. 

On peut dire generalement que plus les hommes sont 
sages , plus ils sont estim^s; et plus ils sont Yerlueux , plus 
ils sont indulgents pour les defauts d’autrui. 

La simplicity plait sans 6tude ni sans art. 

Il nous est difficile de nous connaitre , parce que nous 
ne sommes presque jamais semblables a nous-m^mes. 

Ghoisis pour ton ami l’homme que tu connais pour le 
plus Yertueux ; ne rdsiste pas a la douceur de ses conseils 
et a la force de ses exemples. 

Le prince peut vous donner des titres de noblesse; mais 
Yotre m6rite scul vous ennoblira. 

Diminuer ses rapports avec les hommes et les augmenter 
avec les choses , voici la vraie sagesse , et c’est a la cam- 
pagne que vous la trouverez. 

La jeunesse 6tant capable de toutes sortes depressions, 
bonnes ou mauvaises , il importe de la bien diriger. 

Celui qui consomme sa jeunesse dans des plaisirs insen- 
s£s, doit s’attendrc a une vieillesse p^nible et anticipie. 

Une loi de Lycurgue d^fendait d’eclairer ceux qui sor- 
taient d’un festin, afin que la crainte de ne plus retrouver 
leur chemin empGcMt qu’ils s’enivrassent. 

11 y a deux choses sur lesquellcs les hommes n’en ten- 
dent pas railleric : l’amour-propre et le bonhcur. 

11 y a deux choses qu’on ne saurait fixer en face : le 
soleil et la mort. 

Les bons exemples ont cet avantage qu’ils se rdpandent 
comme un parfum sur tous ceux qui cn sont spectateurs, 
et qu’ils sont une instruction vivante pour ceux qui veu- 
lent les imiter. 

La presence d’un homme qui a fait de grandes actions 
en impose plus que les discours les plus dloquents. 






Les riches ne sont pas aussi heureux que nous croyons ; 
la society emp&che qu’ils jouissent d’aucun plaisir. 

On peat dire qu’un <5go'iste n’a pas de vertus ; et pour- 
quoi en aurait-il, puisqu’elles ne lui serviraient a rien. 

Sur mille personnes, il y en a a peine sept a huit qui 
r&missent un esprit droit a une Arne <$levde. 

Un jeune libertin voyant un vieil ermite passer aupres 
de lui nu-pieds, lui dit : « Mon pfere , vous 6tes dans un 
triste £lat, s’il n’y a pas un autre monde. » Cela est vrai, 
mon fils, repondit Termite, on le fixantseverement; mais 
quel sera le tien s’il y en a un? 

Alexandre 6tait encore jeune lorsqu’il s’tkria, en fixant 
une statue d’Achille : 0 Achille! quc tu es heureux d’avoir 
eu un ami fidele pendant ta vie et un poete commc Ho- 
mere a pres tu mort! 

La veritable piete (Sieve Tesprit, ennoblit le coeur, affer- 
mit le courage. 

Qui ne salt 6tre ni pore, ni mere, ni fils, ni ami, n’est 
pas liomme de bien. 

Plus je rentrc en moi , et plus je lis ces mots ecrits dans 
mon (tme : Sois juste et tu seras heureux. 



Trajan avait pour maxime qu’il fallait que ses conci- 
toyens lc trouvassent tel qu’il eut voulu trouver l’empereur 
s’il cut <Ste simple citoyen. 

Ne vous rcpentez jamais des services quc vous avez 
rendus a un ami ; il laudrait plutdt rougir de no lui en 
avoir pas rendus. 

Le meilleur remedc contre l’ennui, ce sont des occupa- 
tions qui sc succedent sans interruption les unes les autres. 

Dans le Gouvernement, Tauguste appareil de la puis- 
sance royale en impose aux sujets : un sceptre, une robe 
de pourpre, une couronne on un dind&me, rendent plus 
venerable celui qui est investi de Tautorile supreme. 



41 >€►-§>■ 



Le sage voit les passions se presser autour de lui sans 
pouvoir effleurer son cceur. 

La noblesse est comme la fiamme qui se communique, 
mais qui s’^teint des qu’elle manque d’alimenls. — Rappe- 
lez-vous votre naissance, puisqu’elle vous impose de grands 
devoirs; rappelez-vous vos anc&tres, puisqu’ils sont pour 
vous des exemples qu’il vous importe d’imiter. 

Il y a bien des gens qui vuient le vrai et qui ne peuvent 
jamais I’atteindre. 

Le propre de la folie est de voir les d^fauts des autres 
et de ne pas se rappelcr les siens. 

L’agriculturo et le commerce sont (Sgalement utiles dans 
un Etat : celui-ci nourrit les habitants, celle-la enrichit. 

C’est dans Torganisation et Ic caractere de Thomme que 
se trouvent les prineipes du bonlieur. 

Les libertins out beau faire les esprits forts , ils trem- 
blent plus que les autres quand ils sont pres de mourir. 

Le plus grand des dfSi'auls qu’un homrue peut avoir est 
de s’en croire exempt. 

Il y a deux surtes d’ambitions : celle d’amasser de la 
fortune et celle d’acquerir de la gloire ; il y a peu de gens 
qui les* aient toules deux. 

Rien ne choque autant un lsomrac dc m6rite que les 
applaudissements des sots. 

Le plus ingdnieux de tous les maitres est celui dont les 
lemons sont les plus goutees. 

Il faut souvent observer aux enfants que rien ne con- 
tribue davanlage a Teconomie et a la propret<S que de 
tenir chaque chose a sa place. 

Il est deux avantages que Ten vie ne cherche jamais a 
contester : la richesse a Thomme g&iereux etla memoire 
aux gens d’esprit. 

Il n’y a que ceux qui ne craignent pas la mort qui savent 
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jouir de la vie. Le moyen le plus efficace qu’on peut em- 
ployer pour se guerir de cette crain te est de vivre sans 
reproclie. 

Une pauvre femme alia trouver plusieurs fois Philippe 
pour lui. demander audience; comme il la lui refusait 
toujours , elle lui dit : « Je viens vous demander justice ; 
si vous n’avez pas le temps de me la rendre , cessez done 
d’etre roi. » Alors Philippe la satisfit de suite. 

Cdsar ne croyait pas que le mdrile des belles actions 
qu’il avail faites lui donnait le droit de se reposer ; il 
s’honorait plutdt de ce qu’il avait a faire que de ce qu’il 
avail fait. 

C’dtait un beau serment que celui prononc6 par les sol- 
dats de Fabius; ils ne jurerent pas de mourir on de vain- 
cre : ils Brent serment de revenir vainqueurs et ils le 
tinrent. 

La ^ertu est un bien qui s’accrott en se communiquant; 
plus il est rdpandu dans un grand nombre de mains et 
plus la part de chacun est grande. 

Phocion , un des hommes qui illustr&rent le sidcle 
d’Alexandrc, adressa les paroles suivantes h un jeunc 
homme qui parlait plus vanite que bon sens : u Jeune 
homme tes discours rcssemblent aux cypres, qui sont 
grands et hauls, et nc portent point de fruits. 

Rien n’est plus admirable et plus hdroique que de pui- 
ser son courage dans le sein des disgraces mdrnes, et de 
revivre a chaque coup qui devait donner la mort 

Apresles dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien 
ne doit 6tre si saerd et plus digne du respect des hommes 
que les lois destindes a les rendre bons , sages et heureux. 

Ce n’est pas les places qui honorentles hommes, mais 
les hommes qui honorent les places. 

Il semble, aux murmurcs des impatients mortels, que 



^ Dieu leur doit la recompense avant le mdrite, et qu’il est 
obliges de payer leurs vertus d’avance. 

Si Dieu n’a pas dcrit dans les nuages : Espdrez on crai- 
gnez, il l’a dcrit dans nos coeurs. 

Il n’y a que le coupable qui doit s’effrayer du soupcon. 
Quoique invisibles , il est toujours deux tdmoins qui 
nous fixent : ce sont Dieu et la conscience. 

Ce sont le courage et la force qui fondent les empires ; 
mais ce sont les vertus- qui les affermissent. 

On commettrait bien moins de fautes, si on pensait 
qu’on a Dieu pour tdmoin. 

Oh 1 soyons bons premierement et puis nous serous 
heureux; n’exigeons pas le prix avant la yictoire, et le 
salaire avant le travail. Ce n’est point en entrant en lice, 
disait Plutarque , que les vainqueurs de nos jeux saerds 
sont couronnds, mais aprdsqu’ils ont remportd la victoire. 

On nc peut contempler le soleil , 6 moins qu’un ldger 
nuage ne lempere son dclat, ni admirer la plupart des 
qualitds, si la modestie ne leur sert de voile. 

L’equivoque la mieux concertee est aussi criminelle aux 
yeux de la Divinitd qne le mensonge le plus grossier. 

Celui qui fait injure a quelqu’un est plus a plaindre que 
celui qui la souffre. 

Le langage de l’homme hypocrite n’est jamais suscepti- 
ble d’une seule interpretation ; sa langue et son coeur ne 
sont jamais d’accord. 

Beaucoup de tdtes sont comme ces salons ou la lumidre 
mal dirigde forme de faux-jours. 

Plus nous nous appliquerons h connaitre les merveilles 
de la nature et plus nous admirerons en elles la sagesse 
de celui qui, apres les avoir crudes, les soutient et les 
conserve. 

Les mdchanls peuvent paraitre heureux, mais ne croyez 





pas qu’ils le soicnt; s’ils ont lo sourirc sur leurs levres , ils 
ont la mort dans leurs cceurs. 

Entre toutes les choses dont la connaissance est n£ces- 
saire a Thomme, celle qui doit I’occuper dayantage est, 
sans contredit, la connaissance de soi-mfime. 

L’irrdligion et le m^pris des lots sont les avant-coureurs 
de la ruinc d’un Etat. 

L’amour-propre est tin ballon gonfld de vent dont il 
sort des templates quand on lui fait une piqure. 

Destines a vivre avec les hommes, il faut montrer de 
l’indulgence pour leurs faiblesses etde la compassion pour 
leurs malheurs. 

Le bonheur est la seule chaine qui peut atlacher les 
hommes l’un a 1’autre. 

Faites du bien aux hommes et vous serez b6ni : voila la 
vraie gloire. 

Il y a deux morales , l’une passive et l’autre active : la 
premiere defend qu’on fasse du mal ; la seconde commando 
qu’on fasse du bien. 

L’excmple d’un grand liomme en impose, et est imile 
par tous ceux qui ont dans FAmc quelque elevation. 

Le bien qu’on fait n’est jamais perdu ; si les hommes 
Voublient, Dieu se le rappelle et le recompense. 

II faut suivre la fortune dans ses caprices, la corrigcr 
quand on peut 

L’esprit ne cede qu’i'i la lumi^re ; une touto autre ma- 
niere de l’eclairer ne produit que les prdjugds et l’igno- 
ranee. 

Il y a peu de plaisir qui ne soit achet6 trop cher. 

Des qu’un liomme est h craindre, on ne cherche plus 
qu’a l’adoucir, le (latter ou le tromper. 

Un sage a dit que l’i ns tr action eta it mi tresor et que le 
travail cn dtait la clef. 



Celui qui ne fait aucun frais est rarement aimable. 

Un homme est maitre de la vie des autres quand il 
compte pour rien la sienne. 

Les livres sont des conseillers mucts qui instrument et 
corrigeut sans aigreur et sans llatterie. ■ 

Il y a un esprit de contradiction dans les hommes qui 
les porte a se contredire les uns les autres. 

La conversation doit 6tre commeces jeux ou lesjoueurs 
jettent leurs cartes chacun a leur tour. 

Ilya deux vertus qui excitent 1’admiration des homines : 
la bravoure et la liberal itd. 

La premiere vertu que Dieu inspire aux homines, e’est 
celle de cacher toutes les autres. 

L’esprit, les talents, le genie, procurent la c616brit6; 
la vertu scule donne la fdlicitd. 

II n’y a pas d’ami plus fidele qu’un bon livre. 

Il n’y a point d’esprit la ou il n’y a pas de raison. 

Les secrets de la nature sont caches j le temps les re- 
vele d’&ge en age. 

Une belle femme plait aux yeux; une bonne femme 
plait au coeur : celle-la est un bijoux , celle-ci est un 
tresor. 

Pourquoi les personnes tr6s-gdndreuses dans l’indigence 
sont-elles tres-avares dans l’opulence? C’est que l’or, 
comme les liqueurs fortes , augmente la soif. 

Avec le sentiment de la Divinitd, tout est grand, 
noble , agreable, dans la vie la plus 6troite ; sans lui, tout 
est faible, deplaisant et amer, au sein m&me des gran- 
deurs. 

L’liomme vdrilablement libre est celui qui , ddgage de 
toutes crain tes et de tous desirs, n’est soumis qu’a sa rai- 
son et aux ddcrets de la Providence. 




La v<$rit6 seule est la lumiere de notre esprit, la regie 
L de notre coeur, la source des vrais plaisirs, le fondement 
de nos espfoances, la consolation de nos craintes, l’adou- 
cissement de nos maux, le remede a toutes nos peines, 
Elle seule est la source de la bonne conscience , la terreur 
dela mauvaise, la peine secrete du vice, la recompense 
antArieure de la vertu ; elle seule immortalise ceux qui 
soutTrent pour elle, attire des lionneurs publics aux cen- 
dres de ses martyrs et de ses ddfenseurs , et rend respec- 
tables 1’abjection et la pauvrete de ceux qui ont tout 
quiltS pour la suivre ; eniin , elle seule inspire des pensAcs 
61cv<$es, forme des Ames li£roiques, des sages seuls dignes 
de ce bjeau nom. 



A 



II y a trois clioses quc l’on ne connait que dans trois 
occasions : le courage, ala guerre; la presence d’esprit, 
au moment du danger ; I’amitid, dans 1’infortune. 
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II y a trois sortes d’ignorancc : ne rien savoir, savoir 
mal ce qu’on sait ; ct savoir autre chose que ce qu’on doit 
savoir. 

D6sires-tu apprendre a bien mourir, apprends aupara- 
vant a bien vivre. 




La jeunesse est la fleur dc la nation tout entierc ; c’est 
dans la fleur qu’il faut prAparer le fruit, et c’est cn veil- 
lant sur TMucation des enfants qu’ils deviennent des hom- 
ines utiles a eux-m&mes et a leurs semblables. Qu’on Ieur 
apprenne done des leur enfance a dAtester l’injustice, 
le mensonge, l’ingratitude, et a fuir toutes ces d£lices qui 
amollissent les hommes. Qu’ils appreuuent a Atre fideles 
a leurs promesses, tendres pour leurs amis et compatis- 
sants vis-a-vis dc tous les hommes; qu’ils craignent plus 
les reproches de leur conscience que les tourments et la 
mort 



4 












L’astronomie est, pour ainsi dire, la science <$ternclle; 
elle captive les esprits profonds, elle seduit la multitude. 
Qui n’est pas frappe a la vue des merveillcuses beaut6s de 
l’univers celeste! Qui ne voudrait connaitre la marche et 
le mouvement de cette infinite de mondes I 

Cinq sieclesavant l’6re clirdtienne, Hipparque deBitliy- 
nie ouvrit la premi6re voic aux observations astronomi- 
ques j vers lc milieu du dixi^me si^cle dc notre ere, Claude 
Ptol<$m4e , celebre astronome de l’dcolc d’Alexandrie, 
composa un recueil qui renfermait toutes les d6couverles 
^parses des Chald^ens et des savants Grccs qui l’avaient 
prectkld dans la m&me dcole. Ce grand homme posa pom- 
premier principe que la terre ne pouvait avoir aucun mou- 
vement L’ouvrage de Ptol6mde fut traduitpar les Arabes, 
et passades bords duNil aux rives de l’Ocean et du Gange; 
transports depuis en Espagne par les Arabes, il se rS~ 
pandit dans tous les pays ou les sciences Staieut cultivSes. 

Le moment devait arriver ou l’esprit bumain, asservi 
par le prestige et l’erreur, briserait ses entraves. La decou- 
yerte du vrai systeme du monde devait donner une autre 



impulsion a l’Univers. Messiede la science, Copernic ap- 
parut ! 

II se livra tout entier a la contemplation du ciel, il 
s’appliqua , comme il le declare dans son Spitre au pape 
Paul III, al’cxamen opprofondi et rigoureux de tous les 
principes et hypotheses astronomiques. II posa d’abord 
une question qui ne pouvait Gtre rSsoluc que par son gtinie. 
Figurons-nous, dit Copernic, dans fepitre citee plus haul, 
un assemblage des membres detaches du corps humain 
qui apportiendraient a des individus d’une taille et d’une 
conformation differentes. Si 1’on s’avisait d’en composer 
un tout organist, la disproportion des parties, leurs di- 
verses configurations, prSsenteraient, dans un rappro- 
chement discordant, l’aspect liideux d’un inonstre, plultit 
que la forme rdguli&re de la figure humaine. — Yoila , 
continuc-t-il, les traits sous lesquels s’offrait a mes yeux 
fedifice de Tastronomie ancienne. L’explication des mou- 
vcments celestes m’y prdsentait a chaque pas des Scneils 
ou yenaient se briser les opinions gSnSralemcnt recues. 
Des suppositions favorables a certains cas , et ne pouvant 
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s’ajuster a d’autres, taat6t adoptees, tantot forcdment in- 
terprdtdes, tantdt abandonees, loin d’dclairer la marclie 
dn raisonnement, jetaienfc antant de confusion dans les 
choses que d’obseurite dans l’esprit. Elies dcartaient la 
conviction en prdlant a Fouvrage merveilleux de la nature 
toutes les couleurs de la bizarrerie. Que dcvais-je pcnser 
d’un tel dchafaudage, cnveloppd d’un nuageepais, s’af- 
faissant et s’dcroulant de toutes parts sous le poids des 
contradictions et des difficultds, sinon qu’il portait sur une 
base frcle ct caduque. 

A ces questions, aussi intempestiyes que hardies, pro- 
noncdes devant le chef de Fdglise, qui, tenant a la terre 
la parole de Josud, avait le pouvoir de jetcr Fanatheme 
contre le blasphdmateur du fameux passage de FEcriturc 
Sainte, Copernic s’ottirait toutes les foudres sur la tdte , 
lorsqu’ii osa proclamer, dans son irnmortel ouvrage des 
revolutions des orbcs celestes, des verites kernel les et 
immuables de la science desastres, et annoncerle premier 
la plus grande des revolutions. 

II avait done prononce cet arret immuable, que le soleil 
est une dtoilefixe, entoureede planetes qui roulent autour 
d’elle, et dont elle est le centre et le flambeau; qu’outre 
les planetes principales il en est encore de second ordre 
qui circulent d’abord comme satellites autour de leurs 
planetes principales, et, avec celle-ci, autour du soleil ; 
que la terre est une planele principalc assujetie a un 
triple mouvement; que tous les phdnomenes du mouve- 
ment diurne et annuel, le retour pdriodique des saisons, 
toutes les vicissitudes de la lumidre et de la temperature 
de Fathmosphere qui les accompagnent, sont des rdsultats 
de la rotation de la terre autour de son axe, et de son mou- 
vement pdriodique autour du soleil; que le cours apparent 
des dloiles n’est qu’une illusion d’oplique produitepar le 



mouvement rdel de la terre , ct par les oscillations de son 
axe; qu’enfin le mouvement de toutes les planetes donne 
lieu a un double ordre de phdnomenes qu’il est essentiel 
de distinguer, dont les uns ddrivent du mouvement de la 
terre , les autres de la rdvolution de ces plandtes autour du 
soleil. 

S’dlevant ainsi au-dessus de toutes les connaissances, lc 
gdnie de Copernic planait sur Fimmcnse cahos, et mdditait 
le plan d’une composition rdguliere et sublime. Sa perspi- 
cacite transcendante perga et sonda en quelque fagon tout 
l’abyme de Fdternitd ; il a servi de guide aux generations qui 
Font suivi. Il brisa Fantique charpente grossiere et y subs- 
titua le mdcanisme simple tird du mouvement de l’axe de 
la terre, qui devint ensuite la source de grandes ddcou- 
vertes. 

L’ouvrage des revolutions des orbes cdlestes , envisage 
dans ses details et dans son ensemble, atteste et prouve 
invinciblement cette vdritd , que Copernic commenga 
d’abord par embrasser et rdunirdans sa tdte toute la masse 
des connaissances astronomiques , depuis Hipparque jus- 
qu’a son temps ; qu’il les a soumises a l’examen sdvdre, a 
Feprcuve du raisonnement et des fails; et, dans ses me- 
ditations longues et profondes, il rcconnut les defauts et 
les erreurs de l’ancienne doctrine. Il s’empara ensuite de 
Fidde du mouvement dc la terre, en pdnetra les rapports 
les plus eloignes, parcourut avec elle les travaux et les ob- 
servations de dix-neuf sidcles. La inflexion profonde et 
recueillie, en comparant les phdnomenes et en saisissant 
leurs rapports, lui flt voir les mouvements cdlestes sortir 
de cette iddc, et rdciproquement cette idee naitre et rd- 
sulter de Finspection des mouvements cdlestes. 

Il est certain, a la vdritd, que, d’apres le tdmoignage 
deCicdron, que Copernic cite lui-mdme, plusieurs savants 
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de V6cole de Pythagore , nommement Il^raclyde , Eso- 
phante'et Nicetas, de Syracuse, avaient d6ja 6nonc6 l’opi- 
nion du mouvement de rotation de la terre; que, d’apres 
Plutarque , Philolaus , c61&bre par ses connaissances en 
mathdmatiques , et dont la reputation avail engage Platon 
a faire un voyage en Italie pour 1c visiter, avail jmftnae at- 
tribue a la terre un mouvement periodique autour du so- 
leil; qu’enUn Aristarque, de Samos, qui avail prdced6 
Ptolemdc de quatre sidclcs dansl’6cole d’Alexandrie, avait 
eu ^galement, comme Vat teste Archim&de, une notion de 
ce mouvemenl annuel. Cependant, ce n’dtait qu’nne idee 
vague, jel6e parhasard, approfondie par personne, et 
noyee dans une foule d’opinions absurdes. On n’y trouva 
aucun passage qui pr6sentftt cette opinion appuy^e de 
quelques preuves, developp£e dans ses consequences, et 
dclaircie par son application aux ph6nom&nes. L’idee du 
mouvement de la terre , jet6e ca et lh dans les ouvrages 
des 6crivains grecs, fut peut-6tre acquise dans les voyages 
de leurs philosophes , comme un reste de la science anti- 
que, mais si lc d&veloppement de cette id6e n’a pas 6td 
psursuivi, ni m^meentamddanslafameuse 6co1e d’Alcxan- 
drie, pourvuc de tous les secours mfcaniques de sou temps 
et livr£e aux observations des astres, il ne pouvait pas 
Vetre par les sectes philosophiques occupies de discussions 
purement mtftaphysiques ; et, en supposant quc cette id6e 
faisaitpartiede mystfrrcsreliglcux, ddrob^s soigneusement 
a nn peuple vif et superstitieux, Vhistoire nous atteste que 
le d£p6t et la conservation d’un tel mystere n’ont point 
franchi I’^poque du christianisme. — Done Copernic ne 
pouvait ressusciter tine doctrine qui n’existait dans aucun 
ouvrage connu des anciens. 

Ce grand homme a per cut le premier Vdclair de la v6rite 
dans une idee g6n6ralement repouss^e, proscrite et m4- 



connue; il en avait saisi toute Vtaidue et presque cr<54 
toute la grandeur , lorsqu’il en lira toute la structure et 
Varrangement du systfone solairc , et qu’il en d^duisit Vex- 
plication de toutes les bizarreries dans le mouvement des 
planetes; il a bas6 son developpement sur un amas d’ ob- 
servations anciennes et modernes , s’etayant sur ses pro- 
pres travaux ct sur ceux des generations pr6cedentes ; 
enfin, par la justesse et la profondenr de ses conceptions, 
il est parvenu a dislinguer les illusions et les apparences 
des mouvements reels, eta separer, pour ainsi dire, la lu- 
miere des t^nebres. 

Quand on se place en idee au siecle ou il vecut , on ne 
peut suivre sans admiration et sans une sorte de volupte 
son exposition du mouvement annuel de la terre, ou, 
apres avoir 6labli le parall&isme de son axe, il en dMuit 
avec tant d’ordre et de clarte les vicissitudes et le retour 
periodique des saisons. En lisant ce chef-d’oeuvre, a la 
perfection duquel les ecrits des anciens n’avaient 6t6 d’au- 
cun secours, comme les lumidres nouvelles n’ont rien pu 
ajouter, il semblc que la nature lui ait devoiie elle-m6me 
les merveilles de sa simplicity Les principes de m6canique 
ou de la science du mouvement 6taient encore a naitre; ils 
attendaient Galilee, Kepter, Huyghens, Newton, pour 
6tre congus et devoirs; ils attendaient Euler, Glairaut 
d’Alembert, Lagrange, Laplace, Arago, pour 6tre appli- 
ques , developpes et etendus. 

Ainsi, des que toutes ces observations conduisirent a la 
connaissance positive du mouvement de la terre , il s’ensuivit 
done de la tout Vordre et la division de l’astronomie en 
mouvements periodiques, en mouvements de rotation ct 
cn oscillations, auxquels sont assuj^tis les axes de rotation 
de toutes ces plan&tes, Le syst&me de Copernic, bien m<$- 
dit6 et approfondi , ouvrit la carriere aux recherches et 
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donna le fil d’un grand nombre de v^ritfe qui se suivaient 
par uu enchaineraent necessaire. L’astronomie lui doit le 
vaste plan des travaux qui ont embrass^ les reeherches des 
modernes , et qui guideront encore les efforts des gene- 
rations futures. 

L’homme qui illustra par son genie la patrie qui Ta vu 
naitre, a toujours trouv£, dans ses compatriotes, Tadmi- 
ration qui lui dtaitdue. En 1581, c’est-a-dire trente-huit 
ans apr&s le d6c£s de Gopernic, Martin Kromer, cdlebre 
historicn polonais, 61ev6 au stege Episcopal deWarmie, 
temoigna son respect a la memoire de Copernic, en fai- 
sant graver sur sa tombe, dans l’^glise cathedrale de Fra- 
nemburg, 1’inscription suivante : 



R. D. NICOLAO COPERNICO TIIORUNENSIS 
ARTIUM ET MEDICINiE DOCTORI 
CANONICO WARMIENSI 

PRiESTANTI ASTROLOGO ET EJUS DISCIPLINE 



MARTINOS CROMERUS, EPISCOPtTS WARMIENSIS, 
HONORIS ET AD POSTERITATEM MEMORISE 
CAUSA POSOIT. 

ANNO CHRISTI M. D. LXXXI. 



Pres de trois siecles plus tard , en 1766, le prince Jo- 
seph Jablonowski, palatin de Nowogrodek, lui fit eiever 
un monument a Thorn, sa Yille natale, dans le palatinat 
de Culm. 

En 1809, l’abbe Sebaslien Sierakouski fit eiever un mo- 
nument, en Thonneur de Copernic, dans reglise acadd- 
mique de Sainte-Anne, a Cracovie. Le p6re de 1’illustre 
astronome etait citoyen de cette villa Le buste du grand 



homme est couronne par Uranie. Sur une demi-sphere , 
placee en haut, on lit une inscription polonaise dont je 
donne la traduction : 

La Pologne enfanta 1’ homme 
Qui arret a le soleil et fit mouvoir la terre. 

Sur le disque du soleil, on lit ccs mots : 



Sta Sol ne moveare. 



Et au-dessous : 



Sapere auso . 



Sur la base sont graves ces mots : 

Nicolaus Copernicus , palricc , urbis 
Univcrsitalis decus, honor , gloria. 

Cette demure inscription est entouree des armes de la 
republique polonaise , et de celles de la ville et de Tuni- 
versite jagellonne de Cracovie. 

En 1819, on frappa a Paris des medailles en l’honneur 
des hommes c61ebres de toutes les nations. Ce travail 6tait 
confie aux soins de Durand. Celle de Copernic portait une 
erreur sur l’inscription ; on lui donnait l’Allemagne pour 
patrie. Mais, en 1820, Andrien Krzyzanowski , professeur 
de Tuniversitd de Yarsovie vint a Paris, et fit refrapper 
par Barre une autre metafile , qui corrigeait Terreur de la 
premiere. 

Dans ces monuments que le patriotisme polonais ou 
Tadmiration des Strangers avaient 61evds a Copernic, n’ou- 
blions pas le t^raoignage de la soci&6 des Amis des Scien- 




cesde Varsovie; an mois de mai 1801 , elle proposa la 
question suivante, par l’organe de son president Jean Al- 
bertrandy : « En payant un juste tribut d'eloges a la md- 
moire de Copernic, montrer ce que lui doivent les sciences 
math6matiques , nomm6ment Fastronomie, danslesiecle 
ou il v4cut. — Quel parti il a tir6 des travaux de ses 
pred6cesseurs? comment il en a profit^? a quelles sour- 
ces il a puise? apprecier enOn l’influence de sa doctrine sur 
l’6tat actuel de ces sciences en Europe. » 

Ces graves questions furent r6soluespar Jean Sniadecki, 
professeur de matliematiques et d’astronomie a Funiversit£ 
de Gracovie et de Wilna, et plus tard recteur de cetle 
universite. 

Grand astronome, profond mathdmaticien, c^l^bre lit- 
terateur, c’estavec de pareils litres que Sniadecki dcrivit 
sa savante et judicieuse dissertation. 

Elle fut depuis traduite en fran?ais par Pengoborski, en 
anglais par Brenan, en russe par Anastarewicz, en italien 
par Zaydler, eten allemand par Joleler et Westphal. 

L’ouvrage de Fillustre Sniadecki est un monument plus 
durable que ceux sieves en bronze; il a constat^ Forigine 
polonaise de Copernic, il a developpd son syst&me avec 
une lucidity qui frappe tous les esprits. La Pologno dtait 
intarissable dc temoignages d’admiration pour 1c genie qui 
1’a illustrde. La society des Amis des Sciences, no croyant 
pas avoir assez fait, voulut que sa ville capitale possdd&t 
une statue dc Copernic. Une souscription fut ouverte , et 
le cdl&brc sculp teur Thorvaldsen fut chargd du travail. 

50,000 florins manquaient pour remplir la souscription; 
ils furent donnds par Ie savant et philantrope Stanislas 
Staszie. L’ouvrage de Thordwadsen, transport^ de Rome 
a Varsovie, en 1829, fut coule en bronze, et inaugure 
solennellement le 11 mai 1830. Tous les membres de la 



Society , presents a Varsovie , furent invites a se rdanir 
au palais de leurs stances. — Sniadecki, r6sidant a Wilna, 
rc^ut une letlre particuli6re , adressde par le president ; 
mais son 5ge, et l’dloignement de la capitale, Femp&ehe- 
rent d’y assister. 

A dix heures du matin , toute la Society se rendit a 
l’eglise de Sainte-Croix ; et, apres cettc pieuse c6r6monie, 
elle se dirigea vers le monument plac6 dans la rue du 
faubourg de Cracovie. Au milieu d’un immense conconrs , 
le president de la Society, Julien Ursin Niemcewicz, prit 
la parole et improvisa le discours sui\ant : 

cc Prfcs de trois siecles se sont ecoul6s depuis l’dpoque 
ou Copernic, apres avoir indiqu6 le mouvement du globe, 
descendit dans la tombe, et son g£nie n’a point encore ob- 
tenu tous les hommages qu’il m^ritait. Mais la m^moire 
des grands liommes ne peut perir ; tdt ou tard la posterity 
les recompense. — Celui qui a consacr6 sa vie et sa fortune 
au soulagement de Fhumnnite et a la propagation des lu- 
mieres , feu Stanislas Staszie , notre president , a contju , 
le premier, Fidde d’une souscription pour dlever un monu- 
ment a notre immortel compatriote Copernic. Une statue 
a etc modeiee par le sculpteur Thorvaldsen, et coulde en 
bronze par MM. Grdgoire, de Varsovie. Les donspatrio- 
tiques du vertueux Staszie ont seconde puissamment nos 
voeux ; et cc travail s’est fait paries soins de notre Socidte. 
Nous appellions le jour solennel ou ce monument serait 
expose ai’admiration publique ; les rayons du soleil vont 
eclairer l’image de celui qui a puis6 sa science dans la 
contemplation du ciel. » — On decouvre la statue ; le 
soleil pcrce les nuages qui Fobscurcissaient , et retlete ses 
rayons sur le monument. — « Tu te presente, 6 grand 
homme! s’6crie l’orateur; toi, la gloire et Feclat dc notre 
ter re, tu vas la protSger; que ton esprit inspire ct anime 





HI le pays qui t’a vu naitrc Heureux, inille fois heureux, 

9 d’ avoir pu, au declin de ma vie, yoir cette auguste c6r6- 

I monie. » 



A pres cette improvisation , lcs artistes du theatre natio- 
nal , places sur le balcon du palais de la Societe , execute- 
rent une cantate composec par Charles Kurpinski. Void 
la traduction litt&rale des vers polonais : 



« Salut , fils de la terre! 

Toi qui as mcsure Ic cours dcs monilcs, 

Tu as pris la place parmi les clus , 

El la verluobtienl sa recompense. 

Et toi, astro bienfaisant, lance surlui tes rayons : 
Sois Vaureole deson front augusle ; 

Le mouvemcnl des corps 1... sublime mystcrc, 
Qu’il sut deviner el expliquer. 

Que loute la terre rcdise,avccla Pologne : 

Gloire au grand homme , 

Gloirc a Coper nic , 

Gloire a la Pologne, qui l’a vu nallre ! » 



Pour perpdtuer la mdmoire de cette inauguration , la 
soci&e des Amis des Sciences chargea son compatriote , 
Wladysla Oleszczynski, de graver une mSdaille. Kile fut 
ex^cutde a Paris. — D’un cdtd, elle repr&ente le monu- 
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ment de Copcrnic; et de l’autre cdtd, elle porte l’ins- 
cription suivante : 

Nicola Copemico , JagcUondum avi , civi Polono alumno. 
Acad . Craco . , immortalis gloria societatis regia Varsov. , 
decreto monumentum nec dum perenne. m. D. CCC. xxx. 

Maintenant, l’empereur Nicolas, non content d’avoir 
fait jeter dans ses cachots , ou exiler dans les deserts de la 
Sib^rie, de malheureux Polonais, ne veut pas que ceux 
mfone qni sont morts soient a l’abri de ses vexations. II 
n’a pas voulu laisser en paix, dans sa patrie, la statue de 
ce grand homme; il la fit transporter a $t.-P4tersbourg, 
et la fit aussitdt briser, afin que rien de grand ne put rap- 
peler le souvenir de la Pologne. 

Aujourd’hui, nous en avons un exemple. L’empereur 
Nicolas, non satisfait d’avoir fait 6prouver aux malheureux 
Polonais toute espece de tortures et de vexations, veut 
encore les forcer, sous peine d’exil, a renier leur religion 
catholique, apostolique et romaine, pour se jeter dans le 
schisme ; et cependant nous avons tout sacrifi6 pour cette 
religion, nous ayons emp6ch6 que l’Europe devintlaproie 
des Turcs. 

Qu’il se l&ve le souffle du Dieu d’Israel , et 1’impie qui 
se rit de nos douleurs ne sera plus l 
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Sur la lUusupic profane, danse et chant de polonaise. 



Lamusiquea, pourTliomme, des charmesqu’envain 
it chercherait ailleurs. Une joie demesur^e sest-elle 
emparGe de votre amc , dc m^lodieux accords viennenl 
aussildt vous rcndre h vous-meme. Yous sentez-vous, 
au coutraire, ddfaillirsous les coups de Tinfortune, la 
rausique pourra encore retremper votre courage et 
vous rendre la vie supportable. Elle excite les guer- 
riers aux combats , el elle aide les blesses a mourir 
avec caltne el courage. Par elle, la joie renait dans les 
occurs; par elle, lc Iravail est rendu agrdable, meme a 
la paresse , et Turnon est retablie enlre des cocurs en- 
nemis. 

Mais les dangers de la patrie appellent-ils les ci- 
toyens g6n6reux aux armes , oh ! comme les sons 
bruyants de Mars voul ranimer leur courage! 

Orph6e a chanle , el Corab , le premier, se prdcipile 
sans trembler au milieu des vagues mugissanles de la 
mer sur un frele vaisseau. 11 chanle encore , et ses ac- 



cords melodieux enlrainent les guerriers au milieu des 
combats, et les changent en autant de demi-dieux. 11s 
s'arment de leurs epees flamboyantcs , les brandissent 
dans leurs mains, et font relentir les cieux , les mers 
et les rochers de leurs triomphantes acclamations : 
aux armes ! freres , aux armes ! 

Notre musique populaire est le miroir fidele de 
Texistence morale de la nation polonaise. 

Les airs nalionaux qui consacrenl les 6poqucs glo- 
rieuses de Thistoire , portent tous 1’empreinle do passd 
temper^ par les exigences du temps. 

Ainsi , pour commencer par les polonaises, nous 
trouvons dans les motifs de ces danses, ou marches dan- 
santes , beaucoup de grace el une certaine etiquette de 
cour auxquelles le mouvement a trois temps, 3/4, 
ajoute beaucoup de noblesse. 

Francon, de Cologne , dans son ouvrage : Franconis 
Musica el cantus mcnsurabilis , soulient que le mou- 




vernent a trois temps est le plusparfait, parce que , dit 
ce pieux docteur, il est I’embleme de la Sainte Tri- 
nity. 

L histoirc de I’art musical ne nous apprend pas si 
les premieres polonaises mtaient Writes avec les paroles, 
ou si elles ont elG ajout£es depuis , comme cela est ar- 
rive pour la polonaise Kosciuszko. Je donne ici trois 
genres de polonaises qui se rattachent aux epoques 
m^morables de la Pologne contemporaine. 

1° La polonaise du 3 mai , adaptme aux paroles re- 
latives a la promulgalion de 1791 , est une des plus 
anciennes que nous connaissions , les paroles ont dt6 
faites posldrieurement a 1791. — La melodieque je 
donne a ete alt6r6e par le temps , son dmbut a un carac- 
tere d’originalitm remarquable ; son mouvement doit 
ctre accentu6. 

* 2° Polonaise Kosciuszko , ou des adieux. EUe fut 
dmdime a ce grand ciloyen , Iorsque en 1792 la nation 
prit les armes pour dmfendre l ccuvre de la constitution 
du 3 mai. La polonaise de Kosciuszko estd'un rhyth- 
me toutparticulier; mais sa mmlodie estlres-populaire. 
— U est probable que la musique est beaucoup plus 
ancienne que les paroles ; elles ont 6tm appliqu^es en 
1792, a Tfipoque de I mmigration de Kosciuszko. . 

3° Polonaise d’Oginski. Elle porle aussi le litre de 
chant du cygne , ou le partage de la Pologne ; elle fut 
composee , mais sans paroles , par Michel-Cl6ophas 
Oginski, en 1793 , a L’6poque dn second partage dela 



Pologne. Cette polonaise , si adorable depression 
devintbientolpopulaire dans toute I’Europe. Son chant 
est si melancolique et si empreint de dmsespoir, qu’il 
inspira sur Pauteur meme une fable lamentable. On 
disait qu’Oginski I'avait composde avant de se bruler 
la cervelle. Oginski v6cut quaranle ans apres Vavoir 
composee, et mourut a Iage de soixaule-huit ans. 

Les airs populaires modernes sont un tr£sor d’inspi- 
ration poor les pofctes etles musiciens, et depuis quel- 
ques annees, les chants nationauxpolonais ont trouvm 
de I’mdioen Europe. 

Tout le monde connait ces polonaises tendres etrnm- 
lancoliques, ces mazureks vifs et accenlues, ces kra- 
kowiak si gais , si anirnds , et ces dmlieieuses reveries 
meridionales appelees Dunika , dont les melodies sim- 
ples et sauves font couler de douces larmes. ! , 

Esp6rons que cetle mine feconde sera exploitee un 
jour, el notre op6ra national aura son cachet particu- 
lar , une physionomie empreinte d idees nenves qui 
sera comme un reflet harmonieux de tout ce qu’il y a 
de noble et d’eleve dans le caraclere polonais. 

La polonaise, par sa coupe, son mouvement et sa 
p^riode finale, merite raltention des connaisseurs. 

Les anciennes polonaises , du lemps de Sobieski , 
n’etaient pas chanlees; ce n’est que depuis les rois de 
la maison de Saxe que cet usage s’est introduit. 

On ne peut preciser Vmpoque ou on a commence a 
les danser , du moins a Ggurer celte sorte de danse 




grave qui consisle a se promeDer cn rond , ea chan- 
geanl de main avec sa dame. A. lout age, on est oblige 
de prendre part a cetle danse ; Ie couple le plus res- 
pectable de la society ouvre la marche et les autres 
suivent. 

Le costume des anciens Polonais ajoutait beancoup 
a la beauts du coup-dceil. Ce costume, dont le seul 
defaul est d’etre Irop couteux , r<hinissait toule la ma- 
gnificence de 1 Orient, au luxe du moyen-agc ; il con- 
venaitparfaitemenl aux seigneurs riches, bien faits , 
ct d’un embonpoint convenable. 



Le cavalier, ayant son sabre au c6(6, et apres avoir 
drap6 lesmanches flotlantes dukonlusz, offrela main a 
sa dame avec unecertaine dignity, et se lient loujours 
£loign6 d’elle a une distance respectueuse , tout en fai- 
sant les figures. A chaque temps fort de la mesure , le 
cavalier frappe du pied 16gerement, lourne sa mous- 
tache de la main gauche , et marche sur la pointe du 
pied. 

Dans plusieurs cours de CEurope, lusage d’ouvrir 
le bal par la polonaise s’est conserve jusqu’a nos 
jours. 

Les polonaises avec paroles ont une coupe diffd- 
rente de celles qu’on joue sur le piauo a grand or- 
cheslre; elles varienl selon la longueur des paroles. Le 
mouvement ternaire ajoute beaucoup a la majesty de 
leur debut, lequel doit &tre de quatre en huit mesu- 
res, tres-souvent mGme on finit avec ia fin de la me- 



sure en appuyant sur la note faible. Cetle maniere 
parait bizarre lout d’abord ; cependant , la phrase m6- 
lodieuse a tant de charme que I’oreille est satisfaile : 
c’est la le vrai cachet de la polonaise; il sent tant soil 
peu le moyen-age ; mais les compositeurs moderncs 
ne l’ont point dedaign6. La forme de la polonaise sans 
paroles est toute po6lique. C’est un petit cadre char- 
mant ofi le compositeur peut traiter une pens6e pro- 
fonde et la rendre lour-a-tour lendre ou passionn^e , 
suave ou m6lancolique , selon que son genie l’inspire. 
Apres un exorde brillant et noble , vient un canla- 
bile dont le chant doit etre gracicux et facile : il ne 
peut durer quo huit inesures. On I’enchaine a un pre- 
mier forte, qui finit dans le ton , ou , selon le caprice 
de l’auteur, passe a la dominante ou a un ton relalif. 

L’arliste fora des modulations de maniere a Iaisser 
desirer la seconde reprise, qui suivra immediatemenl 
la premiere, laquellc finira par la terminaison d’usage. 
Le motif de cetle premiere parlie deviendra 1’idSe fon- 
damenlale du morceau enlier ; la seconde partie sera 
d’un effel tout oppose. Le compositeur pcutdonner un 
libre cours a son imagination : il fera plusieurs sor- 
ties dans les tons de la gamme, et commencera, par 
des transitions habilcs, le retour du premier cantabile, 
par lequel la polonaise finit a moitie dans le ton pri- 
milif. Le compositeur doit resumer ses inspirations 
pour trouver un autre chant , espece de cabaletla,qui 
commencera la troisieme reprise appelce trio. Ici , 
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eureraienl a tcs d dieux toi quaimaienla res-pecter — 



les Irisles comp; 
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d’apres fusage, cl cn suivant lcs traditions, lemode 
mineur doit 6tre employe de preference , a moins que 
la polonaise ne commence en mineur. Le chant du trio 
doit exprimer le calme , la douceur, la resignation : 
e’est le dernier beau jour de la vie. L’ame de I’artisle 
s’agile dans tous ses replis , mille pens6es trisles le 
tourmentent : il suit une memeidGe , il la d^veloppe 
et arrive enfin dans le ton religieux de la m6dianle a 
la quatrieme reprise , e’est-a-dire a la strelte du mor- 
ceau ; elle doit faire opposition avec la pr^cedente, par 
une transition brusque. Des marches vigoureuses dans 
la basse indiquent que le genie du tnal s’agile a son 
tour, mais qu’il sera vaincu encore une fois par le 
retour de la m6lodie. Le chant mylancoliquc du trio 
ramene le calme ; la phrase finale apparait comme un 
dernier rayon, et la polonaise finit parun dacapogy- 
n6ral. 

Tous les compositeurs cylybres ont intercald des 
polonaises dansleurs operas , en gardanl plus ou moins 
sa forme primitive. Gluck , Paesiello, Cherubini , Ci- 
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marosa , Weber , Rossini , ont employe cetfe forme 
avec leurs belles inspirations. 

Lcs compositeurs inslrumenlisles , comme Weber, 
Moscbcles , Humel, ont adopts ce mouvement pour 
les morceaux de piano, avec le dyveloppement du 
concerto; en couservanl le litre alia Polacca; ce genre 
de musique est maintenant popularise dans toule 1’Eu- 
rope. En Pologne , on Taime plus dans sa simplicity , 
ct les amateurs purisles donneraient lcs plus belles mo- 
dulations de l'ycole allemande pour une mylodie facile 
basye sur l’accord parfait el celui de la dominante , 
pourvu qu’on leur conserval le fion (zaciencie), que 
les compositeurs polonais saventsi bien rendre. 

Le succes prodigieuxdes polonaises d’Oginski s’ex- 
plique par, cette raison : il a su elre peintre et pofete, 
d'apres les idyes du pays ; il parle a fame par des 
mylodies dylicieuses , ala pensye parl’expression vraie 
de sa musique, a. l’esprit par une forme ylyganle et 
gracieuse, au palriotisme en saisissant le vrai carac- 
tore national. La polonaise en fa\ que nous reprodui- 
sons ici , est le modele du genre. 
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Les Frangais passent, en general , pour le peuple 
le plus chansonnier du monde. Cet beureux pcuplc , 
dit Rousseau , excelle daos l’arl de composer des 
chansons , sinon pour le tour et la melodie des airs , 
au moins pour Ie sel , la grace et la finesse des 
paroles. 

Les Polonais rivalisent en cela avec leurs anciens 
freres d’armes; la gaiety du peuple des environs de 
Cracovie 6gale celle des habitants de la Provence et 
du Languedoc. La Krakowiak est une creation spon- 
tan6e des Polonais : le nombre de ces chansons s’4tend 
a rinfini , et beaucoup sont inspirees par I’amour ; 
d’aulres sont la peinture des moeurs ckampelres ; 
puis, eulin, d'aulres sont consacr6es a la gloire et a 
la beauts ; et toutes procurent a Tarae de lendres et 
pSnStranles Emotions. La Krakowiak , malgre son 
origine populaire , se chante dans lous les salons 
polonais; cesL qu’elle est l'expression pure et com- 




plete de la po6sie nationale. Son genre net , sa coupe 
en quatre vers , recelent des sentiments , des images , 
des pens^es sublimes ; souvenl les deux premiers vers 
semblent n’avoir point de liaison avec les deux sui- 
vauls ; cependant, il y a loujours une allusion cacb6e 
ou une plaisanterie , d autant plus piquanle qu’clle 
lance des traits d’une facon d6lourn6e. Parmi le grand 
nombre qui naissent et meurent ebaque jour, quel- 
ques-unes sont palpitanles d’inleret ; celles surtout oil 
deux images, dissemblables au premier coup-d’oeil , 
s’harmonisenl en quelque sorle par une coinparaison 
fine et spirituelle. Le premier vers est ordinairement 
un tableau de la nature ; le second , unc pens6e ou un 
sentiment qui se rallache plusou moins a l inspiration 
du d^but. Celle pofeie, sans art et si riche d’imagina- 
tion , est Glle de la nature el de la vie patriarchale. 

En Pologne , l’homme du peuple est loujours gai 
quand e’est pour lui qu’il Iravaille, quand ses peines 
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el ses fatigues profilent h sesenfants; vif, content, heu- 
reux, en voyant le rgsullat de ses travaux, il chante , 
ct ses chants expriment les joies de son ame. Les fem- 
mes chantent aussi cn cnllivant la lerre , et elles disent 
que la voix est plus retentissante en plein air. Leurs 
chansons sont presque toujours courles; elles respirent 
I’amour du pays : alors ces chants deviennent'suaves 
ct p6n6tranls. Levoyageur, en parcourantlaPologne, 
enlend, Ie soir, des reveries m&lodieuses, a notes lon- 
gues et soutenues, qui frappent d^licieusement son 
oreille. Ces melodies , sans paroles et si expressives , 
sont moins tristes , cependant, que les Dumki de 
lUkraioe. Dans les Dumki , c’est le d&espoir sans 
esperance. 

Les paroles des Krakowiaks sont rinses; mais sans 
tine observation bien rigoureuse des regies de la po6- 
sie, on y emploie trfes-frequemment les diminulifs : 
cet usage est eonsacrG dans la langue polonaise. 

Les noms proprcs , avec leurs changements de ter- 
minaison et les diminulifs , donnent beaucoup d’ele- 
gance ii certaiues phrases ; le peuple s’en sert quand 
il veut soigner son langage ou t6moigner du respect. 

Les Krakowiaks dialoguees sont les interpretes des 
amants ; par elles, ils expriment leurs d^sirs et leurs 
espgrances. En suivant I’ordre primordial , cest tou- 



jours le jeune homme qui commence; sa partie finit a 
la premiere reprise , et sa mailresselui r^pond ensuite. 
Quelquefois ils chantent tous deux ensemble. 



Pendant la danse , il arrive que le jeune homme 
improvise des couplets en Thonneur de sa bien-aimtSe; 
mais lout ce qu’il exprime a toujours plus d’espritque 
de retenue. 



Les Krakowiaks des montagnards (Goral) des envi- 
rons de Cracovie , ont plus de descriptions locales; 
eette antique capitale pare de ses souvenirs glorieux 
les chansons du peuple. 

Cet attachement pour la nouvelle Sion se retrouve 
dans toute la Pologne. 

Cracovie est comme le sanctuaire de lous les grands 
^venements nationaux; aussi eette ville parle a l’ame 
et a l’imagiuation du peuple. 

La ville sainle fournit d’inSpuisables sujets aux 
Krakowiaks : sa gloire, ses malheurs , son antiquity 
historique , sont retraces dans ces chants. 

Cracovie est une autre Jerusalem , berceau d un 
peuple libre !... 

IMas! a-t-elle encore soixante-dix ans a souffrir! 
mais toujours en gardant la foi qui sontient et l’esp6- 
rance qui guide? 




Chanson Cracovicnnc. 



L 

Jcstcm Krakowiaczck po Francyi chodze, 
Chodziem nicszczcsliwy na Olimpc godzc ; 

J deszczyk mnie moczy, Jeez sloncc wygrzewa 
J chociaz slrudzony icdnak sil nic zby\ya , 

J czy w dzicn czy tv nocy pioscnkc se nucc 
J mam le nadzicic , ze do Tarbcs powrocc. 



Sccail przyiaciclu, przyiaciclu mily, 
Urodzony tv Bcrtrcn dodalcs mi sily; 
JJodales pomocy, podalcs mi rcke, 

Za klora ci skladam publiczne podzicke; 
Przyymi ic odemnie drogi przyiaciclu , 

Be podobnych tobic nic znam ci ja wiclu. 
Cnola to Laurence wyniosla Biskupcm , 

A ty~Tvkrotkim czasie bedziesz kanunikiem. 

111 . 

Lamole poczciwy, icstes wzorem ludzi, 
Godnym professorem, a kazdy to Tvidzi, 
Przypalrzcie sie ludzie jak cnoliiwi mili 
l)aja slabszym pomoc, aby z iriemi zyli. 



I. 

Je suis Cracovien, jc fais dc pclits voyages cn France; 
quoique je sois un malheurcux exile, jc fais les plus beaux 
reves. J’cprouve beaucoup dc peincs, la pluie me mouillc, 
ct Ic soleil me seche et me donne la force. Je suis toujours 
content, ct je chanle ma chanson les jours dies nuits, et 
j’ai l’espoir de reveuir a Tarbcs qui m’est si chore. 

II . 

Sccail, mon cber ami, ne a Bcrtren, tu m’as donne dcs 
sccours, tu m'apportais ta main amicalc. Je te fais mes re- 
mcrciemcnts en public. Itecois-lcs, mon cherami, il n'y cn 
a pas beaucoup de parcils a loi. La vcrlu dc Laurence a fail 
qu’il cst Ev6que, el toi, tu seras bientdl chanoinc. 



III. 

Lamole I ah! que tu es un bon et honnfilc homme; tu cs 
an modelc dcs kommes, tu cs un digne professeur, coramc 
tout lc mondc le sail. Homines, reflcchissez bicn el tfichez 
d’imitcr les vertuenx en faisant commc ils font. 11s donnenl 
la main aux plus faiblcs et ils les secourcnt pour qu’ils 
puissent vivre ensemble. 




Micszkancy Francyi, i coz mi powiccic: 
Czylisz nic pracuie ? wy sami widzicic ; 
Pracujc, pracuje na ley waszey ziemi. 
Bom swoic ulracil z rodakami mcmi. 

J pictnasly roczek jak ieslcm wygnancem 
A wy sami wiecie, klo iesl winowaycero. 



O habitants dc la France! vous ne pouvcz dire que je nc 
cheris pas le travail , car vous me voyez occupe. Mon Dicu 1 
jc travaille sur voire terre hospilaliere; car j’ai perdu la 
mienne, avee mes compalriolcs, depuis quinze ans, ct je 
suis exile , el vous savez quelle cst la cause dc ce malhcurl 



Chanson Cracoviennc a la Polka. 



I. 



Tancuymy dziewczeta z naszemi, chlopaki, 
Zniemi wolnosc swiela daley Krakowiaki, 
Podkowkami ogien krzescie, 

Niech zabrzekniekolek dwicscic, 

U kazdego pasa , 

Hop sasa , hop sasa. 

II. 

Pomoszcic nam w chasach i wy oyczeslarzy, 
Co o dobrych czasach slodko warn sie marzy ; 
Pamielaia Raclawicc, 

Nasze kosy i klonice; 

A pod Upskicm w klosy 
Biegaly Krakusy. 



Vous, jcuncs Giles, livrez-vous a la joie en dansant 
avec nos jcunes gens. Nous sommes des Cracoviens. Nous 
aurons un jour noire liberie I Dans nosdanses, que les elin- 
cellcs sorlent des lalons de nos jeunesgens, el qu’a leurs 
ceinlurcs sonnent millc anneaux (1). Vivons dans l’espe- 
ranee, nc pcrdoDS pas courage ! 

11 . 

Et vous, nos vieux peres, qni nous rappelez si souvent 
les heureux temps passes, assistez a nosdanses. Vous nous 
rappelez la bataillc de Boclavice, alors que l’on comballit 
pour la liberie avee des faulx ct des fourches. Vous nous 
rappelez aussi qu’a Leipsik les Cracoviens volercnt coura- 
geusemcul au combat. 



(1) Par une coulumc nalionale chez les Cracoviens, les horames porlcnl uncecinlurc garnic dune foulc d’anncaui, ct des boltes donl les lalons soot 
cnlourgs de fcr,dc sorle que lorsqu’ils danscnl cl qu’ils frappenl les pieds l'un conlrc laulrc, lccboc du fer produil un grand nombre dtlincclles, cl les 
anncaui dc leur ceiniure s’agilent cn faisam eniendre un son argemin. 
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Nayprzod woytowa dziawucha, 
Zagraycic skrzypki od ucha ; 

A chuczna Maryna 
Nicch wtory wyrzyna. 

IV. 

Niech sic szczyca obcc kraic, 

Ze polcga moc im daic; 

A my nicwolnemi 
Choc na wiclkiey ziemi. 
Tancuycic dziewczcla, lancuycie chlopaki 
. Z Yvami wolnosi swiela dalcy Krakowiaki. 



III. 

Toi , la belle fillc du mairc , commence la danse; vous, 
mnsiciens, joaez la Cracovienne, cl toi, la jolic Marie , lu 
ckanleras les couplets. 



m 



IV. 

Les autres nations se vantenl cl seOaltcnt que leur puis- 
sance nc connall pas dc bornes, ct nous, dans noire vastc 
pays, nous sommes des csclavcs! 

Jcunesgcns, jeunes lilies, dansons, cl ne perdons ni lc 
courage, ni l'espoir, ear nous serous libres un jourt 



la nouYcllc Polka. 



La Polka, oui, voila 
Une danse qui plait en France; 

La Polka, oui, voila 
Ce que long-temps on danscra. 
Tra, la , la, etc. 

Danse des plus gracicuscs. 
Danse qui long-temps plaira. 

Les danseurs cl les danscuscs 
Adorcnl tons la Polka. 

Paris csl plcin de polkisles ; 

Qui pourrail done s’en moquer ? 
Sages, fous ou moralislcs, 

Au bal aiment a polkcr. 

Celle danse polonaise 
Est ccrtes d un bien bon gout, 

Et bicnUll, nc vous deplaisc, 
On la danscra partoul. 

Plus dc boleros et mftmc 
Dc galops, de cachucha. 




Pologne, pays qu’on aime, 

Doit fairc aimer la Polka. 

Messieurs, lisez les affiches, 
Partoul vous lirez : Polka. 

Dans peu, pauvres, commc riches, 
Nc danscront que cela. 

Et puis, pour clrc a la mode. 

Plus d’un Francais, dcsormais, 
Trouyera bon ct commode 
D’imilcr les Polonais. 

Souvcnt I’on vil mellre cu danse , 
Par dc vailfants Polonais , 

Les ennemis de la France, 

Commc auraienl fail des Francais. 
Noire danse est diffcrcnlc 
Des danses dc cc Icmps-la ; 

Aussi voyez commc on vanlc 
En tous lieux noire Polka. 





Arrange pour le 1 iano “ 
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Sui* la Unsiquc, la Danse cl le Chant <lc Mazurka. 



L’origine de ce nom vieut de la Mazovie, unc des plus 
anciennes provinces de la Pologne. 

La Mazurek (Mazurka), sous le rapport des effcts mo- 
raux, est capable de remucr LA me fortement; sa mdodie 
dveille Tamour de la patrie ; son rliythme guerrier excite 
au plus haut degrd les sentiments ardenls de la jeuDesse ; 
en entendant ce chant national, toute la Pologne s’est 
levde en masse. On a vu des batteries formidables enlevdes 
au refrain du chant de Dombrmvski, et ce chant admira- 
ble, si inspiraleur pour les enfants de la Pologne, portait 
la terreur dans les rangs de l’enneml Toutes ces merveil- 
les, tousces sublimes miracles de patriotisme, se sont vus 
de nos jours, dans un pays qui ne possedc ni des Or- 
phdes, ni des Amphions, ni ville aux cent portes, mats 
ou ces seuls mots : 

» Non , non , lu nc periras pas, 

O Pologne cherie 1 a 

font battre Urns les occurs et armer tous les bras , et oette 
vieille terre qui couvre tant de heros, ce pays tdmoin de 
si glorieux malheurs, ful encore une fois rappeld a la vie; 



Taiglc blanc secoua son plumage d’argent; les ombres de 
nos pdres tressaillirent dn fond de leurs tombeaux , et un 
silence do mort succdda tout a coup , mais pour quelque 
temps seulement, a Tharmonie qui vibrait encore au 
cceur. 

La Mazurek se prdte admirablement a l’expression des 
sentiments doux et tendres; elle est tantdt gracieuse, 
tantdt mdlancolique, tantdt vive et enjoude, et toujours 
pleine de charme, par sa mdlodie fraiche et accentude; 
die est la compagnc de la vie intime, ou elle peint les 
objels oxtdrieurs avec cette grdcc qui la caractdrise. C’est 
par elle que le laboureur exprirae sa douce sdrdnitd, quo 
le proscrit peint l’espoir de sa ddlivrance, que la jeune 
fille pleure ses amours et ses regrets, et la fiancde, son 
bonkeur et ses espe ranees ! Cette mdlodie reflete fiddle* 
ment tous les sentiments du cceur. 

La Mazurka, sous le rapport de 1’estdtique, mdrite 
aussi l’allenlion des connaisseurs ; on y trouve de I’inven- 
tion et des cfTets de rkythme tres-originaux. La varidtd 
de modulations et la richessc d’harmonie y sont remar- 




quables. Le mouvcment qui lui est propre est difficile & 
rendre, surtout pour les strangers. Le second temps dc la 
mesure doit 6tre marqu6 et accenting legerement, quel- 
quefois ra6me on le prulonge un peu en glissant sur le 
troisi&me temps, les ports de voix abondent dans les Ma- 
zureks depression , et il y a un certain laisser aller tout de 
grftce qui ajoute beaucoup 5 Foriginalitd piquante du mou- 
vement rbythmique. On ne doit jamais lier le premier et 
le second temps en une seule note : un chant fortement 
contju et foiergique est le meilleur pour les Mazureks 
dansantes. 

La Mazurek est Fair favori des Polonais ; comme danse 
et comme chant, elle fait les delices des salons et des 
cliaumieres. Si la Krakowiak est plus r^pandue parmi le 
peuple et chez les montagnards, la Mazurek appartient a 
la nation tout enti&re ; le monde elegant de la Pologne 
en a fait sa danse de predilection; car elle a toute la gr&ce 
de la bonne compagnie, et peut rivaliser avec les danses 
les plus dlSgantes de FEurope. Cependant, la difficult^ de 
saisir le vrai caract^re national suppose encore 6 sa na- 
turalisation plus universelle dans lereste de FEurope. Plus 
d’une fois , lc monde , avecses ailcs de papillon, a essayd 
de la transporter dans la soci6t6 fashionable de Paris, 
deLondres, de Florence; mais le nombre des cavaliers 
qui savenl bien la danser est trop restreint pour qu’elle 
puisse se rdpandre dans tous les bals. 

Nous donnons ici une simple analyse des Mazureks 
modernes, et surtout de cellesdontroriginecst populaire, 
sans suivre rigoureusement l’ordre chronologique. On 
trouvera, dans les planches ci-jointes, la musique de clia- 
cun de ces airs. . 

La Mazurek, la plus originale, la plus empreinte d’un 
caractere particulier, est le Cfmiel ; e’est un chant nup- 



tial tr&s-ancien; les deux reprises sont d’un genre tout 
oppos6. Les paroles dc la premiere sont des allusions 
adress^es ^ un nouveau mariiS; l’expression de ce chant 
est tres-remarquable. La seconde reprise commence tout 
a coup cn sol majeur, tandis que le ton de fair est en la 
mineur : cettc transition hardie produit de l’effet. Le sens 
des paroles est un piquant persiflage sur l’6lat du nouveau 
marid. L’harmonie de cct air n’est pas toujours la mfime ; 
plusicurs c616bres compositeurs ont cssayd d’en faire une 
aleur fa^on. Le passage a lamfrliante, dans la premiere 
partie, est gracieux a Finfini. 

Lorsque le cdlebre Hummel vint a Vorsovie, on lui prd- 
senta pour th&me d’improvisation 1’air de Chraiel, e’est- 
&-dire on lui donna le chant sans la basse. Hummel , 
comme on le pense, improvisa en grand maitre, mais il 
ne put jamais trouver la basse veritable. ( Voyez le n° 1.) 

Rien n’exprime mieux le calme ; le repos, l’innocence 
de la vie pastorale, que la Mazurek en re majeur, n° 2; 
sa mdlodie facile respire la sdrdnite; la seconde reprise 
conviendrait plutdt a un refrain. Le motif de cette ma- 
zurek ressemble beaucoup, dans son debut, a Fair de Frey- 
schutz ; Fexpression de cette musique rend bien le bon- 
heur du moissonneur qui pense a sa belie en suivant ses 
travaux : 



La moisson m’appclle , 
Et je vais aux champs 
Former cn javeile 
Mcs hies jaunissanls ; 
Puis apres lc jour, 

- A mon retour, 
,1’irai dans la prairie 
Cueillir une fleur jolie 
Pour parer Marie. 
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Le chant du lahoureur, n° 3, exprime une gaiety douce; 
le rhythme en est remarquable. La scconde reprise sur- 
tout peint si bien la resignation et le courage des labou- 
rers polonais. 11s aiment de toute leur &me cette terre 
ch&*ie, qu’ils ont si souvent arros^e de leur sang. Dans 
les jours dc danger, ils courcntles premiers a la defense 
de la patrie ; ils font des prodiges de valeur, et apr6s les 
combats ils reprennent tranquillement leurs travaux rus- 
tiques : eux, ils ne pensent point aux recompenses. 

La Mazur ek Dombrowski, c6lebre par Venthousiasme 
qu’elle inspire aux Polonais , et si chere par ces paroles 
prophdtiques : 

Non , non , lu nc pdriras pas , 

O Pologne cheric I 
Nous ravirons par cent combals 
Ta puissance Q6tric , 

DombroTvski , courrons, 

Et quittant 1’ltalic, 

Bicntdt nous reverrons 
Noire belle patrie. 



est uu chant de guerre d’une grande et incontestable 
beaut6. Quelques personnes l’attribuent a Wybicki , mais 
gdn6ralement on croit qu’il appartient a une 4poque 
plus ancienne. En 1797, a l’dpoque de la formation des 
legions polonaises, en Italic, il fut adopts par les troupes. 
Void les circonstances qui se rattachent a ce fait. On cher- 
chait une marche guerrtere pour les ldgions polonaises 
commandoes par Dombrowski; Joseph Wybicki, un des 
principaux organisateurs de lOgions, composa des paroles, 
a la hAte, sur Tancienne Mazurek, ou, comme on dit 
aussi, sur la musique qu’il fit lui-mOrne, et il les chanta 
dans une reunion qui eut lieu a Reggio. Les Polonais ac- 



cueillirent avec acclamation les paroles et la musique; 
aussitdt le chant national recut une double consecration ; 
les lOgions polonaises Padopterent, et les paroles, par 
leurs patriotiques expressions, se rOpandirent dans toute la 
Pologne. La Mazurek Dombrowski est le chant de guerre 
et le chant du peuple; on Pappelle Jeszcze polska nie 
zginela. Symhole mystOrieux d’une existence indestruc- 
tible, Pexpression de la musique est a la fois guerriOre et 
rcligieuse ; l’amour de la gloire et la pietO qui espOre ont 
inspirO ce chant qui sert merveilleusement de marche aux 
troupes. Quoique sa mesure soit a trois temps , rien n’est 
plus fait pour animer l’ardenr du soldat. Les deux pre- 
mieres mesures de la deuxiOme reprise sont d’un beau 
caract&re; la troisiOme mesure, avec un accord parfait 
en ut , produil un effet plus dclatant; mais si on suivait 
rigoureusement les traditions du peuple , cet accord de- 
vrait 6tre de la septieme dominante sur le re de la basse ; 
la cinqui&me mesure de la m6me reprise est toute de gr&ce 
et depression, et la fin de Y air r^pand un baume d’es- 
perance. Cette Mazurek, ex6cut6e en cliccur bien nourri , 
est d’un effet p^ndtrant en harmonie militaire; elle excite 
toujours dans les troupes les plus vivcs emotions. Dans la 
premiere par tie de la troisieme mesure , l’aecord parfait 
cn re attaqu6 avec precision sur le second temps , est d’un 
bel effet. Le mouvement de cet air ne doit pas 6tre trop 
vif, excepte en musique militaire. Les paroles en ont 6te 
traduites dans toutes les langues de V Europe, etla mu- 
sique est mise maintenant au nombre des plus beaux, 
chants patriotique. ( Voijcz Je n° 4. ) 



Le 3 mai est une Mazurek moderne ; elle rappelle une 
4poque chere et glorieuse pour les Polonais. Stanislas 
Doliva Starzynski, I’un de nos meilleurs poetes, ne en 
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Podolie, avait fait, en 1820, des paroles qui ont inspire 
cette charmante musique. Voici le premier couplet : 

Frere, vicns au bois Iranquille , 

Vicns jouir d’un si beau jour. 

Loin du fracas de la villc. 

Nous chan [crons tour a tour. 

C’cst lc mai, le mois dc mai : 

La prairie esl flcuric; 

(Test le mai , le mois de mai : 

Aux champs tout dcvieul plus.gai. 

Parmi les Mazureks de danse, il y en a plusieurs d’une 
originality piquante, les meilleures sont celles dont le 
chant est forteroent accentu6. Sous ce rapport, les Ma- 
zureks de la grande Pologne doivent Fcmportcr sur toutes 
les autres. Le rhythme a une allure ddcidee et pleinc 
d’energie; cellcs de la Podlaquic sont generalement ecri- 
tcs dans le ton mineur : leur harmonie a quelque chose de 
plus penetrant, et la phase melodique est toute originate. 
Les Mazureks de la Kujavie ont encore une coupe diffd- 
rente, elles ont un mouvemenl ddcide et gracieux ; la 
premiere phrase est souvent de trois mesures. L’oreille 
est frappee tout d’abord par ce rhythme singulier ; puis 
on est sdduit par la marche rapide du mouvemcnt. ( Voijcz 
les ?i os 6 , 7, 8. ) 

La haute classe a beaucoup perfectionne les Figures de 
la Mazurek ; mais le peuple la danse*encore dans sa sim- 
plicity primitive. Le n° 9 est un de ceux que Fon joue 
dans les bals champdtres ; quelquefois un seul violon com- 
pose tout Forchestre , et ses accents rustiques animent 
toute une bande de jeunes garfons et de jcunes filles. 
Une execution energique et des fions qui nc manquent ni 
de verve, ni de gout, suppldent aux autres instruments. 






La reprise en la de cette Mazurek peut se chanter aussi : 
les hommes commencent aprds le prelude en re', et les 
jeunes filles rdpondent en chceur ou & l’unisson. Cette 
maniere est aussi odoptdc dans les Krakowiaks. 

Comme tous les peuples slaves, la Pologne a un gotit 
trds-prononc6 pour la danse. La Mazurek se danse par- 
tout; elle commence ainsi, un premier couple conduit et 
dirige les figures, et chaque couple les rdpete. — Elle 
offre quelque ressemblanee avec les quadrilles frangaisj, 
abstraction faite des pas et des mouvements, mais il y a 
bien plus de bizarrerie et de gaiete dans la Mazurek. 

Nous empruntons la description suivante a la plume 
gracieuse et pleine de charmes de Kazimir Brodziuski, 
poete et prosateur du premier ordre, il fait un piquant 
parallele des deux danses. En voyant danser la Mazurek 
et la contredanse, on serait tente dedire qu’une franchise 
chercbe a plaire par la danse, et qu’une polonaise plait cn 
s’abandonnant a sa gaiety de jeune fille ; sa grdee est toute 
naturelie , Fart n 3 y a Tien ajoute. 

La taille de la danseuse frangaise nous rappelle les cr6a- 
tions ideales de la sculpture grecque , mais la polonaise 
rappelle (du moins aux yeux des Polonais) uue bergere 
cr^e par Fimngination ardente des poetes ; autant la pre- 
miere nous charme, autant la seconde nous attache. Si 
la danse est de nos jours le triomphe des femmes, la 
Mazurek a reserve aux hommes quelques compensations : 
un jeune cavalier qui a de la souplesse et dc Felegance 
dans les formes peut deyenir F&me et le heros dc cette 
danse. 

Une mise tegere est propre a faire ressortir tous les 
avantages des femmes; quant aux homines, je ne vois 
rien de preferable a Fliabit d’uniforme polonais. Les mou- 
vements du corps changent rapidement chez lc danseur, 






qui doit cviter toule affectation, s’abandonner a sa gr&ce 
naturellc, et donner un certain laissd-allcr aux 6paules, 
qui doivent avoir une pleine liberty et se plier selon l’ex- 
pression si vari^e de la Mazurek. 

Le coup de talon du cavalier, l’enthousiasme qui famine, 
guident les difterents mouvements de la t6te qui est tantdt 
leiee, tantdt baisseesur la poitrine, ou s’inciinant dou- 
cement Yers l’6paule ; toutes ces poses peignent a I’envie 
une abondance de joie et de Yic. En voyant un couple, 
en regardant cettc jcune fille presque portee sur les 
bras de son danseur, appuy^e sur son <$paule, et s’aban- 
donnant a son guide, on croit voir deux Gtres ivres de 
bonheur et s’envolant vers des regions fortunes. La dan- 
seuse, avec son yfitement gracieux, son petit pied, touche 
a peine la terre ; elle suit d’abord son premier cavalier, 
puis cnlev^c successivement par les autres, elle revient 
comme un dclair dans les bras du premier, et pr^sente 
Timage du ravissement et du bonheur. 



Les principals figures de la Mazurek sont le rond, la 
grande-chaine , le changernent de dames (odbyanego), 
le moulinet, ct celle ou le cavalier met un gcnou en terre 
pendant que sa danseuse tourne autour de lui, sont dans 
le nombre des plus anciennes; une autre, ou le cavalier 
danse avec deux dames a la fois, est tres-gracieuse. On 
distingue deux pas principaux , le cliassd general et le 
pas de tour de mains qui est tres-difficile pour les cavaliers 
frangais. 11 y a dans la Mazurek un grand nombre de 
figures , et on les varie comme dans le cotillon. Pour que 
cette danse soit complete , il faut n£cessairement quatre 
couples ; mais quand on depasse ce nombre , les figures 
durent trop long-temps. 

II y a toujours une teinte nuMancolique dans la m61odie 
des airs de Mazurek chantants et dansants, et ce charme 
est fort gout6 des Polonais. 

Une Mazurek est comme un chagrin d’amour : triste, 
mais d’une tristesse qui plait. 




Chant dc Mazurka. 



1 . 

0 czcm zes sic zamyslala Marya moia , 
Marya moia. 



II. 

O Icm ia sic zamyslala ze bede twoia 
Ze bedc Iwoia. 



I. 

Que penses-lu , ma cherc Marie ? 
Ma chere Marie. 



Je pease que je serai a toi , 
Que je serai a toi. 





Ty bedziesz moia Mary a , ty bedziesz moia 
Skoro mi sic zasicweczki w polu dosloia. 



IV. 

Ja bedc iwoia Franusiu, ia bade twoia 
Bo iuz na lo dobra mama zczwoli moia. 

V. 

Ty zc mnie szydzisz Marya, ly ze mnie szydzisz 
Ty mnie lylko w tenczas kochasz , kicdy mnie widisz. 

VI. 

Ja z ciebic szydze Franusiu, ia z ciebic szydze 
Ja cie i w lenezas nie kocham kiedy cie widze. 

VI I. - 

A czy zes ty przeporaniala cos powiedzicla ? 

Przy pagorku ley doliny , ze bedziesz chciala f 

VI II. 

Pamiclam ia owo slowko, owe dolinc 
Jczli mi cie Bog przeznaczyl to cie nie mine. 
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Tu scras a moi, Marie, la seras a moi quand ma recollc 
sera mure. 



IV. 

Je serai a loi, Francois, jc serai a loi; car ma mere a 
donne son consenlement. 



Tu te joues de moi , Marie , lu te joues de moi ; car lu nc 
m’aime que quand lu me vois. 



VI. 

Je me joue de loi, Francois, je me joue de loi ; car jc ne 
I’aimc pas raemc quand je te .vois. 

VII. 

As-lu done oublie que tu me dis uo jour au pied de la 
colline, que je coulcrai mes jours avec loi? 



via. 

Je me souviens de ce quo je dis un jour au pied de la 
colliue.... el si Dieu ni’a deslince a loi, oui, je serai a loi ! 
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LE PRINCE JOSEPH PONIATOWSKI. 



Un des noms les plus populaires en France est celui de 
Poniatowski, apr£s celui de Napoleon, qui, corame le 
soleil, brillait sur tout l’Univers; je le r<$p6te, je n’en 
yois pas de plus populaires. II a p6n£tr6 dans les chau- 
mteres, dans les villages les plus recul^s; ces litres , heii- 
reux de leur ignorance, heureux d’echapper a tous les 
dv4nements du globe, ont entendu parler de Joseph Po- 
niatowski. Cette renomm^e est commune a la France et a 
la Pologne; c’est encore un de ces liens sympathiques qui 
unissent les deux nations. 

Les traits de Poniatowski ont reproduits par le gdnic 
des premiers artistes ; mais la plus belle apoth^ose ne vaut 
pas les modestes gravures qui ornent le r6duit. 

Je donnerai, dans la seconde Edition de mon travail, 
de plus amples details sur la vie du Bayard polonais ; au- 
jourd’hui, je rappellerai les derniers instants de sa belle 
existence. 

Dans la campagne de 1813, Poniatowski commandait 
un corps d’armde compose de Polonais et de Francis. 
Ce corps fut toujours placd a l’avant-garde. 



Le 16 oclobre, Napoleon fit annoncer dans tous les 
rangs que voulant donner au prince Poniatowski des mar- 
ques de son estime et en m6me temps Faltaeher plus 
6troitement aux destinies de la France, il le nommait 
mardchal de l’empire. — Les forces napoleoniennes com- 
menc^rent a se retirer sur Leipsik. 

Le 18 octobre, Napoleon fait venir successivement les 
chefs de corps pour leur donner des ordres d^Qnitifs. 

Poniatowski d^peint a Teinpereur sa position , et dit 
que de 8,000 hommes qu’il avait sous ses ordres, il ne lui 
reste que 800 Polonais. « 800 braves valent 8,000 hom- 
ines t repondit pr6cipitamment l’empereur. Ehbien! c’est 
a vous et aux Ydtres, prince Poniatowski , que je confie le 
soin de couvrir mon arm6e. » Et les Polonais , fideles a 
Thonncur, remplirent cette supreme mission. 

En quittant l’empereur, Poniatowski se dirige sur la 
place du Faubourg, pres de la statue 6questre royale ; il 
ordonne a sa troupe de serrer ses rangs, et lui rdpete les 
paroles de Napoleon. On entend une nouvelle attaque de 
Vennemi. A ce moment, l’alarme se r6pand dans toute 
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l’armec ; on rdpele de bouclie en bouche : « Les allies mar- 
client lous snr la viIle.:»Napol6on et son compagnon Murat 
disent un dernier adieu au vdndrable Freddric-Auguste ; 
ils gognent ensuite la porte.de la Halle, passeut tousdeux 
pres du prince Poniatowski. Leurs yeux ne sc sont point 
rencontres ; mais leurs dmes se sont dites un dernier 
adieu! Alors dcs (lots de fumde obscurcissent le cicl, et le 
pont saute en Pair ! les arbres de la place, sous lcsquels 
reste debout le bataillon sacrd, tombeat avec fracas cm- 
portds par les boulets de Pennemi. 



1 



Poniatowski encourage les siens et les rangs ne se md- 
Ient point; mais louspensent au peril du passage des deux 
rivieres sans ponts. — Alors quelques yoix se font enten- 
dre ; dies conseillent au chef de se conserver pour Pavenir, 
et de suivre l’exemple de Parmde saxon ne...., 

A cette proposition inattendue, Poniatowski rdpond 
avec calme : a Dieu m’a confid l’honneur des Polonais, 
c’est a lui soul que je le remettrail)) Mais Pennemi avance 
toujours; le prince Joseph, tirant son sabre, encourage 
sa troupe a mourir pluldt que de se rendre. 



Le plomb meurtrier ddcime le petit bataillon; les pre- 
miers rangs des morts servent de remparts aux vivanls, 
et Pattaque a la baionnette est rcpoussde avec une intre- 
piditd incroyable. Depuis une heure, les Polonais sont 
sans cartouches , et cette resistance a l’arme blanche inli- 
mide Pennemi; il suppose des forces immenses dcvant lui. 

Cette poignde de braves cxdcute ainsi a la lettre les 
dernicrs ordrcs de Pempereur des Frangais. 



Mais ces efforts surlmmains devaient avoir leur terme. 
— Poniatowski se jette a la nage dans la Pleisse; son clie- 
vol se cabre et pdrit sous les Clots. Le prince est sauve par 
son fidele aide-de-camp , Hippolyte de Blechamp. Ils ga- 
gnent ainsi la prairie; mais au bout, ils trouvent PElster, 
On offre un nouveau clieval h Poniatowski, ct les efforts 
de Blechamp pour sauver son chef furent cette fois im- 
puissants. Les flots les engloutirent 

Quelques jours apres , le corps du prince fut relrouvd ; 
on lui rendit les derniers honneurs. Transport^ d’abord a 
Varsovie, ensuite a Cracovie, on le deposa aupres des 
cendres de Sobieski, 










A fepoque du traits de Tilsit , les plus brillantes csp6- 
ranccs souriaient aux Polonais; depuis dix ans, cette na- 
tion belliqueuse par tageait dans les combats les perils et 
lagloire des armies fran^aises. Les guerriers polonais, 
au milieu des plus valeureuses troupes de l’tJnivcrs, 
avaient mdrite d’etre qualifies de braves par le premier 
capitaine du siecle. Aucua effort n’dtait au-dcssus de leur 
courage; animes par le sentiment dela palrie, ils s’dtaient 
d6vou£s pour la reconquer; ils voulaient voir les fais- 
ceaux de la puissance surgir de la reconnaissance de La 
grande nation pour laquellc ils versaient gen^reusement 
leur sang. 

Ddja leur redoulableprotecteur avail lour a tour vaincu 
les spoliateurs des provinces polonaises; cliaquc campagnc 
de guerre avail njoutd a sa puissance cn les abaissant. 

Depuis Vienne et Berlin jusqu’aux extr6mit6s les plus 
mdridionales du continent europden , toutes les capitales 
avaient vu Hotter sur leurs tours les drapeaux victorieux 
de rempereur Napoldon. Le moment approchait oul’&en- 
due de sa puissance allait lui permettre d’ex^cuter les 



promesses faites aux intrepides fils de la Pologne; l’inte- 
r6t de la civilisation sollicitait en mfcme temps rempereur 
Napoldon de relever la barriere qui deyait la separer de la 
barbaric, et elle ne pouvait fctre durable et assez forte 
centre les invasions duNord qu’eu r&inissunt les lambcaux 
divis^s de la Pologne. 

Les usurpations des trois gouvernements qui s’6taient 
partag^s la Pologne en avaient fait autant d'ennemis dc 
son existence politique. La Suede , qui 1’avoisine egale- 
ment, dtant reside dtrangerc aux differents partages, pou- 
vait 6lre soup^onn^e de sympathie en favour des Polonais, 
et cos derniers avaient long-temps tourne leurs regards 
vers les Suedois. Ce fut cn vain ; la main de fer qui tenait 
le sceptre a Stockholm les avail repousses. Un evenement 
extraordinaire, snrvenu peu de temps opres le traits dc 
Tilsit, fit descendre du Irdue le roi Gustave IV, et pres- 
qu’en. m6me temps une mort inopin6e ayant frappd le 
prince royal, offrita la diete I’occasion d’elireun succes- 
seur au vieux roi qu’elle eut un instant dans la personne 
du due de Sudermanic. 





Sans brigues, sans intrigues et sans sollicitations, son 
choix tomba sur un gEnEral connu seulement par ses ta- 
lents militaires, par ses vertus guerrieres et des idEes 
IibErales, qui firent viveraent desirer aux Polonais que 
cettc Election ne fut pas entravEe par les cabinets ennemis 
de la rehabilitation de la Pologne. Ge vceu fut exaucE. 
Mais elle fut traversEe par un adversaire bien plus dange- 
rcux : l’empereur NapoIEon , qui entassait les couronncs 
danssafamille, employatouteslesressources de son genie, 
fit jouer tons les ressorts secrets de sa politique pour faire 
changer 1’objet. La singularite de cette circonstance , 
l’honneur qu’elle fait au caractere suedois, l’influence 
qu’elle pouvait exercer en faveur de la cause polonaise, 
lui donnent une importance qui la rend digne d'fctre 
rapportee. 



Pour connaitre les causes de ce singulier evEnement, il 
faut se reporter aux suites de la bataille d’lEna. L’armEe 
prussienne, fiere de la renommee acquise sous le regne 
de Frederic II , Etaitpersuadee que ses yieilles manceuvres 
triompheraient aisement de ParmEe franpaise ; elle s’aper- 
put bientEt du peu d’effet de sa mousqueterie contre l’ar- 
tillerie qui lui fut opposEe. Ses masses rompues devaient, 
en cas de revers , se porter vers la capitale, et sc ranger 
sous les ordrcs d’un chef unique. Plusieurs commandants 
de corps d’armEe, Youlant opErer partiellemcnt et se sous- 
traire a une obeissance passive , prirent d’autres directions ; 
de ce nombre fut le general Blucher. 11 traversa les deux 
Mecklembourg; poursuivipar le corps dumarEchal prince 
de Ponte-Corvo, il se jeta dans Lubeck, dont il futimme- 
diatemcnt chassE , acculE a la mer Baltique, el enfin fait 
prisonnier de guerre avec toutes les troupes rEunies sous 
ses ordres. Dans cette poursuite, 2,000 Suedois, envoy 6s 



tardivement au secours des Prussiens , furent enveloppEs 
et dEsarmes par les Franpais. 

Le marEchal les renvoya dans leur pays sur parole de 
ne pas servir contre la France. Plusieurs officiers , appar- 
tenant aux families les plus distinguEes de la Suede, res- 
terent volontairement au quartier-gEnEral du prince, sui- 
virent ses operations, vEcurent an milieu de son Etat-major; 
ils furent admis a sa table, quelques-uns mEme dans son 
intimitE. 11s eurent ainsi ^occasion de 1’apprEcier. Son 
nrbanitd, la bontE de son caractere, Pattachement pas- 
sionnE de chaque soldat pour sa personne, produisirent 
une profonde sensation sur les officiers suEdois. 

Plusieurs d’entre eux Etaient dEjii membres de la diete 
ou le devinrent peu de temps apres. Le roi Gustave IV, 
deseeududu trdne, y avail Ete remplacE par un prince 
fort EgE qui ne laissait pas de postEritE, et le prince royal 
dEsigne pour lui succeder a la couronne de SuEde Etant 
mort inopinEmcnt en 1809, ces officiers suedois saisirent 
Poccasion qui se prEsentait pour proposer a la diete d’Elire, 
li la place de ce dernier, le marshal prince de Ponte- 
Corvo. La diete lui accorda son suffrage , tint cette Elec- 
tion secrete, et chargea ceux de ses membres qui etaient 
les plus connus du marEchal de se rendre en France pour 
faire part de cette decision a celui qu’ellc intErcssait, et 
s’assurer de son acceptation ou de son refus. II leur Etait 
prescrit de ne communiquer a nul autre le choix fait par 
la diete, etc. , etc. , etc. 

A peine arrives dans la capitale de France, les envoyEs 
suEdois s’empresserent de se prEsenter a la demeure du 
prince de Ponte-Corvo; ils ne purent arriver jusqu’a lui; ils 
rEitererent frEquemment leurs yisites, sa porte leur res- 
tail fermEc. Ils commenpaient a dEscspErcr de leur mis- 
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sion, lorsqu’un hasard heureux lour fit rencontrer an 
Frangais qui avait habite Stockholm pendant plusieurs au- 
ndes; dies connaissait, etil etait de Vintimite du prince 
et du tr&s-petit nombre des personnes auxquellesle maie- 
chal avait cru devoir reduire sa societd. 

Get ancien dmigre nc voulut consentir a mettre les sei- 
gneurs suedois en rapport avee le prince de Ponte-Corvo 
qu’a la condition qu’ils lui foraient connaitre prealable- 
ment fobjet de Ieur \ive insistance ; ct cc ne fat qu’en 
raison dc son importance qu’il prit sur lui d’en parler au 
marechal , . tant dtaient sdvdres les dispositions qu’avait 
fades ce dernier pour vivre dans l’isolemcnl, et ne pas 
justifier 1’ attention du gouvernemenl, par lequel ilpensait 
Gtre observd dans ses liaisons et dans ses demarches. 

C’est le cas d’expliquer et de faire connaitre, le plus 
brievement possible, la situation singuliere ouse trouvaitle 
marechal a l’dgard du chef de l’Etat. 

Le general Bcrnadotte dtait du nombre des anciens 
militaires qui, ayant servi et acquis de la reputation dans 
les armdes , et particulieremenl a celle de Sambre-et- 
Meuse, ne purent se prdter, sans quelque contrainte, ii 
flechir devant un plus jeune, a qui les vieux gendraux 
n’accorddrent, dans le principe, qu’une heureuse tdmd- 
rite. Plus tard, lorsqu’il arriva au pouvoir, et qu’enfin dc 
premier consul il devint empereur, leurs mdcontente- 
raents eclaterent ; ils les justitiaientpar des idees libdrales, 
toujours bien accueillies par la multitude. 

Napoleon s’en souvint long-temps, ou plutdt ne foublia 
jamais a regard du marechal Bernadotte. Neanmoins, il 
ne voulut pas se priver des talents militaires de cc gdndral ■ 
ils lui furent constamment utiles. Un des grands moyens 
de succes du prince de Ponte-Corvo dtait de s’attacher, 
homme par homme , les troupes reunies sous son com- 



mandement, de les former a sa tactique particulierc , de 
leur inspirer unc confiance mutuelle, de les lancer ou de 
les retenir, dc les faire mouvoir, enfin, comme un seul 
homme. 

Au moment ou la bataille de Wagram fut rdsolue, 
fempereur, passant en revue le corps d’arniee du mon- 
dial, remarqua sur son passage fimmobilitd martiale et 
respectueuse dc ebaque soldat en sa presence ; il vit aussi 
le sourire remplacer immediatement sur ces figures basa- 
ndes, a la vuc du marechal, le sdrieux qu’il avait rencon- 
tre dans tous les rangs. — Jaloux a 1’exces dc fattaclie- 
ment des soldats frangois a sa person ne, il nc put dissi- 
muler sa pensee. 

La revue fmie, le marechal lui demanda comment 
Sa’ Majesty trouvait son 4° corps d’armde. 

« Dites done le vdtre , » lui rdpondit avec humeur l’em- 
pereur, et il lui tourna le dos. Bientdt, par son ordre, lc 
corps d’armee du marechal fut ddcomposd ; au lieu de 
vieilles troupes si agiles qu’il avait formdes, l’empcrcur 
lui donna des etrangers : des Saxons, des Wurtembergeois 
et d’autres Allemands, dont il ne connaissait mdme pas 
les chefs. — Le changement de ces troupes, et leurs di- 
vers mouvements pour se rend re a leurs corps d’armde 
respcctifs, pendant la nuit qui prdeeda la bataille, occa- 
sionnerent une mdprisc meurtridre ; elles crurenl avoir 
affaire a 1’ennemi : plus de mille hommes furent mis hors 
de combat. — Le marechal, ddja irrite de perdre ses an- 
ciennes troupes et d’une mutation inopportune, recut raal 
les reproebes peu meritds du general en chef. Il n’en con- 
tribua pas moins pour sa part au gain de la bataille. Apres 
le succes, il lemoigna son mdcontentement a fempereur, 
en lui annongant le desir de se retirer. Napoleon y con- 
sents. Bernadotte, de retour a Paris , se confina dans la 

10 

<§ s> 




vie privde; rempli de defiance, redoutant les delations et 
ia police,, il devint invisible pour tous autres que les an- 
ciens amis de sa famille. II ne gouta pas long-temps les 
douceurs du repos, ses mecontentements durcnt cdder an 
danger de la palrie. L’Angleterre, voulant faire line diver- 
sion en j&veur de l’Autriche , s’etait emparee de Tile de 
Valkcren, et menagait la place d’ Anvers; ses vaisseaux 
occupaient les bouches de I’Eseaut. 

L’archichancelier de l’empire (Cambacdrds) ddcida le 
mardchal a sortir de sa retraite et a prendre lc comman- 
dement d’une armee composde en majeure partic de gar- 
des nationales , pour arrdter les progrds des Anglais. 

Ceux-ci furent repousses, battus, et bientdt forcds de 
reprendre la mer. 

Apres ce nouveau succes , le mardchal prince de Ponte- 
Corvo s’empressa de rentrer dans la yie privee ; il redou- 
bla de soins et de precautions pour dviter les dangers on 
les pi^ges dont il se croyait environnd. 

Ce fut dans cette disposition d’esprit que le surprit 
l’officier ami qui desirait Ie metlre en rapport avec les 
envoyds de la diete de la Suede; il regiit un accueil peu 
encourageant. Le marechal, qui, mdme a Ia guerre, ai- 
mait a garder le lit un peu tard , etait encore coucht , 
prdtendant avoir a rdparer Finsomnie d’une mauvaise 
nuit; il chassa, c’est le mot, celui qui venait lui rcndre 
un si bon office. 

Il fallut a cet ami la patience , la perseverance d’un 
ddvouoment a toute dpreuve pour yaincre la resistance et 
braver les emportements du mardchal , avant de parvenir 
a lui faire entendre que l’on venait lui offrir une cou- 
ronne. 

Il prit d’abord ce qu’il venait d’entendre pour un badi- 
nage ddplace et parut s’en irriter ; mais entendant la 



mfeme phrase rdpetde avec calme et d’un ton presque so- 
lennel , il se mit viyement sur son seant et se la fit repeter 
une troisieme ; il se ddcida alors a recevoir immediate 1 - 
ment la visite des officiers suedois qui, remontes en voi- 
ture , attendaient , stationnaires dans la rue Yoisine ( le 
marechal demeuraitruc d’Anjou-Saint-Honord), lareponse 
quo leur avait fait esperer Fami du marechal. 

Bientdt, introduits dans Phdtel qu’habitait Ie prince, ils 
n’eurcnt pas a Fattendre long-temps. Aprds s’dtre reconnus 
de part et d’autre , et avoir dchangd quelques mots de sou- 
venirs relatifs a la campagne d’lena, et a Fespeced’dchauf- 
fouree du roi Gustave IV, qui avait jetd si mallieureuse- 
sement 2,000 Suedois au milieu d’un corps d’armde 
triomphant, les envoyes de la didte exposerent l’objet de 
leur mission. — La modeslic , ou rdelle ou simulde du 
marechal prince de Ponle-Corvo , seryit de texlc a sa rd- 
ponsc. (( Je ne suis , leur dit-il , qu’un soldat parvenu; je 
vous avouerai qu’en considerant mon peu dc merite, je 
me sens effraye de l’importance des devoirs que j’aurai a 
remplirpour repondre dignement, et justifier le suffrage 
d’une nation aussi dclairde et aussidistingude que la vdtre; 
je l’ai souvcnl rdpete, e’est a ellc que je voudrais apparte- 
nir si je n’etais pas nd Francais. J’eprouve, Messieurs, une 
profonde reconnaissance pour l’offre dont je me vois ho- 
nore; mon esprit en est encore trop dtonnd pour me lais- 
ser la liberte de vous rdpondre comme la circonstancc 
Fcxigerait : je vous pric dc m’accorder un delai dc vingt- 
quatre beures; je vous attendrai demain a pareille lieurc. » 
Les commissaires suddois insisterent vivement pour avoir 
immddiatement une reponse favorable. N’ayant pu l’obte- 
nir, ils se reti rerent, en annongant qu’ils seraient exacts 
a revenir lo jour suivant. ♦ 

Le marechal se disposa immddiatement a paraitre devan t 
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Fempcreur Napoleon , afin de lui faire part de cet evEne- 
ment inattendu; il voulait, disait-il, mettre les procEdes 
de son cotE, et que le chef de l’Etat, aaquel il Etait sus- 
pect, ne put lul reproclier aucune manoeuvre clandestine. 

En effet, il s’en fallait de beaucoup que le marshal bit 
en favear ; malgrE son rang 6Iev6 et le titre de prince, il 
attendit longuement; il cut le temps de medi ter ses pa- 
roles; enfin, il fut admis, et exprima a l’empcrcur son 
vif empressement a >enir lui communiquer la trEs-Eton- 
n ante proposition qui venait de lui Etre faite, prendre ses 
ordres ou ses conseils. — L’empereur Napoleon s’attacha 
il dissimuler le mieux qu’il put la surprise dEsagreablc que 
lui causait une affaire arrive a ce degrE de maturity sans 
sa participation. 

HabituE a influence!' la majeure partie des cabinets de 
F Europe, il ne dEsespEra pas intEricurement de faire 
changer le choix de la diEtc suEdoise. Il parut rEflEchir 
long-temps, mesura cent fois a grands pas la longueur de 
son cabinet, prit du tabaccoup sur coup, et Unit par faire 
au marshal une rEponse qui prouvait assez que ses idEes 
Etaient ailleurs. « Il faut prendre garde ici , monsieur le 
marshal, dit-il au prince, c’est pcut-Etre un piEge. — Je 
nc vois pas, lui rEpondit le marEchal, a quoi pourrait 
aboutir ce piege. En mettant les choscs au pire , en snppo- 
saut que les Suedois voulussent attirer un de vos genEraux 
pour le faire pErir, ce qui n’est ni dans leurs moeurs, ni 
dans leur caraclEre, cn quoi cela pourrait-il leur Etre 
utile? Et d’aillcurs, n’avez-vous pas cent generaux qui 
valent mieux que moi ? 

J’en conviens, rEpliqua durement l’empereur; mais, je 
yous le dis, suivez comme vous l’cntendrez cette chance, 
je n’y fais pas opposition ; je yous previens seulement que 
je ne veux pas m’en mElcr, que je n’y serai pour rien. » 



Le marshal conclut de la , cn se retirant, que son Elec- 
tion allait Etre fortement IraversEe ; il savait d’ailleurs 
que son nom ne figurait pas sur la lisle des candidats 
destinEs a la royautE. Il lui tardait de revoir les commis- 
saires suEdois pour leur faire connaitre son acceptation , 
et lier ainsi plus Etroitement la diete et ses envoyEs ; il 
voulait cn mEme temps tEclier de savoir d’eux si la rEso- 
Iution de la diete rEsisterait aux entraves, aux sollicita- 
tions, aux menaces peut-Etre, auxquelles il croyait qu’elle 
allait Eire cn butte. 

Le marEchal appril le mEme soil’, par queiques affidEs 
qu’il avail a la cour, que, dEs qu’il eul quittE l’empereur, 
celui-ci avail faitmander leministre de la police (FouchE), 
lui avail vivement reprochE son peu d’babilete, pour avoir 
ignorE que quatre suEdois avaient traversE paisiblement 
la France, sEjournE, depuis plus de huit jours, dans la 
capitale; pour n’avoir pu, fautc d’Etre instruits, faire 
suivre et observer ces Etrangers de marque. 

Il ajouta qu’ils etaient venus avec une mission contraire 
a ses interEts, qu’ils avaient pu la remplir secretement et 
sans obstacle , etc., etc.; qu’il Etait fort inutile de solder 
a grands frais un ministre et une police pour ne devoir 
qu’au hasard la connaissance des EvEnemcnts dEja accom- 
plis , et des contrariEtEs presque irremediables que cette 
couteusc ct dEcevante surveillance etait deslinEe a lui pro- 
curer cn temps utile. Cette vive merenriale fut suivie de 
l’ordre impEratif de rendre compte, heure par heure, des 
actions et des dEmarchcs des suEdois. 

Le ministre des relations cxterieurcs (Champagny) fut 
encore plus mal regu. <c A quoi m’Etes-vous utile , mon- 
sieur? lui dit d’un ton menagant l’cmpereur. A quoi ser- 
vent les ambassadeurs, si j’apprends tardivement, et par 
un autre canal, ce qui se traine contre mes intErEts et ceux 
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de la France dans lcs cours etrangeres? Que fait votre 
M. Alqnier a Stockholm ? Eh quoi 1 la diete de Suede 
s’assemble a la porte de cet ambassadeur, et il n’en voit 
lieu? Elled6cerne la couronne a un de mcs g^neraux qui 
n’a pas mon suffrage, el il n’en sait rien?On vientaParis, 
ct ce n’est pas un seul, ce sont qnatre enyoy^s , arrives par 
ordrc d’un corps d6iib6rant qui est nombreux; ils sont 
dans ma capitale sans que fen sois inform^; ils aceom- 
plissent leur mission, dont vous 6tes, vous, M. le minis- 
tre des affaires etrangeres , Tliomme le moins instruit, et 
j’apprends toute cette trame quand son effetestproduit, 
tandis que rien de pareil ne fut arrive, sl on ctit saisi le 
moment favorable pour influencer d’unemaniere ou d’au- 
tre, et faire prendre a cettc affaire une direction convc- 
nablc a 110 s intdrfits! — Que dois-je faire, sire? rdpliqua 
le ministre terrific. — Ecrire a votre M. Alquier pour 
qu’il croise l’el action a tout prix ; et si elle ne peut 6tre 
faite en faveur d’un prince frangais dont je ferai choix , 
qu’elle tombe plutdt au profit du Danemarck, ct mGme 
de la Russie, que de restcr sur la tGte de celui en faveur 
duquel votre ineptie, votre maladresse, l’ont iaiss6 faire. 
Inyitez ces suedois, parlez-leur, faites-leur ouvrir lcs yeux, 
J’ai mieux que cela a leur offrir dans I’int6r6t de leur 
pays. Agissez rivement, etsurtout avec discerncment; il 
n’y a pas un instant a perdre pour Sparer le mal quo vous 
ayez laisse faire sans aucune espGce de prevoyance. 

Sire, comment aurais-je pu pr^voir un pareil choix? — 
Vous ne pouviez pas ignorer que le roi de Su6de actuei 
est fort vieux et n’a pas de tils ; vous ne pouviez pas igno- 
rer non plus la mort subite du prince royal ; vous deviez 
savoir que, d’aprGs les usages et les statuts, la diete lui 
d&ignerait un successeur. Il est certain pour moi que 
vous n’ayez rien fait pour influencer son choix. Mettez- 



vous en mesurc d’obtenir, sansdclai, d’autres resultats ; 
e’est 1’afffaire qui presse le plus; je veux Gtre instruit sans 
retard de ce que vous aurez fait a cet dgard. 

Ce ministre s’empressa d’exp6dier un courrier a M. Al- 
quier, ambassadeur frangais ; il ne manqua pas de lui 
transmettre lcs reproches et les menaces qui venaient de 
lui Gtre adress6s (e’est ainsi que vont les choses); il exigea 
de mcillcurs resultats et une tres-prompte rdponse par le 
retour de son courrier. L’ambassadeur de France, M. Al- 
quier, fut assez mal venu du gouvernement su6dois, qui, 
sans avouer et sans nier ce qui avait pu Gtre fait pour 
donner un successeur au prince royal , fit observer a l’am- 
bassadeur frangais que cette affaire sortait du cercle dans 
lequel la diplomats etrangere devait se renfermer ; qu’il 
ne pouvait lui Gtre fait d’autre r6ponse; qu’il serait com- 
pletement inutile de multiplier les notes a ce sujet , at- 
tendu que, dans l’dtat actuei, le Gouvernement, 6tant 
etranger aux operations de la diete, subissait scs decisions 
et ne pouvait en rien les modifier. Sur ces entrefaites, 
le ministre frangais des relations exterieures eut plusieurs 
conferences avee l’ambassadeur suedois pres la cour de 
France. Celui-ci, n’ayant aucune instruction de son Gouver- 
nement sur ce point, nc put faire que des reponses insi- 
gnifiantes; ilpromiLseulement d’en 6crire et tint parole. I! 
avait, a la Yerite, vu les nobles suedois arriv6s recemment 
a Paris, venus, disaicnt-ils, uniquement pour voir la 
capitale de la France : il ne lui convenait pas d’en dc- 
mander davantage. M. le ministre des relations exte- 
rieures n’ayait pas neglige en mGme temps de se rappro- 
cher des commissaires suedois , de les inviter a des repas 
splendides ; il avait dGploye toute son adresse avec eux, 
les avait attaquGs d’abord l’un aprGs l’autre, et enfin col- 
lectivement. Ceux-ci, bien informes de toutes lcs menees 




du Gouvernement francais, et ayant rcou du president dc 
la diete des ordres qui confirmaient l’objet absolu de Icnr 
premiere mission, avaient, pour en finir, obtenu l’auto- 
risation d’avouer 1’election , etc. 

Yingt jours s 5 6taient 4coul6s; le courrier de Stockholm, 
portenr de la r4ponse de i’ombassadeur fr an pais, 6tait de 
retour. Le ministre des relations ext^rieures ayant ^clioud 
partout, bien qu’il cut tenu l’empereur regulierement 
inform^ de la marche de cette affaire , crut devoir lui sou- 
mettre la note negative de l’ambassadeur de Suede , avec 
la lettre de M. Alquier, et demander a discontinuer des 
demarches infructueuses. 

L’empereur, pour toute r^ponse, lui donna l’ordre de 
lui amener les envoyes de la di£te. Cette election le mA- 
contentait au dernier point, moins par la perte d’une cou- 
ronne qu’il aurait pu mettre sur la l6te d’un de ses freres, 
quo par Tid6e enracin^e chez lui, que le marechal auquel. 
elle ytait offerte ytait foncierement son ennemi, et porte- 
rait a la coalition du Nord les moyens de lui nuire que lui 
avait donnas la connaissance de sa tactique h la guerre et 
de sa politique. 

L’empereur deploya avec les nobles suydois les nom- 
breux moyens de seduction que lui donnait la superiority 
de son g^nie et sa yaste yrudition : la nation suddoise, sa 
bravoure, son caractere de droiture, sa gynerosite, furent 
l’objet d’une conversation etincelante d’ esprit et de remar- 
ques ou ingynieuses ou profondes. Les rois suedois , qui 
avaient jety le plus de lustre sur leur patrie, apparurent 
tour a tour ; leur eloge, ameny avec un art admirable, se 
plapait si naturellement, si heureusement,dans cet entre- 
tien rapide , que les nobles suydois , surpris et rayis tout a 
la fois, avaient tout a fait qnitty leur flegme ct abandonnd 
le masque diplomatique dont ils comptaient se faire une 



dgide. — Le coup-d’oeil d’aigle de l’empereur l’avait averti 
que le moment ytait favorable pour risquer une derniyrc 
tentative contre la fatale yiection; il sut le faire par une 
transition lieureuse. II leur dit qu’il y avait en r4alit6 tant 
de ressemblance entre le caract&re suydois et celui des 
francais, que c’ytait aveo raison qu’on appelait les Suydois 
les Francis du Nord ; que les souverains des deux pays 
myriteraient bien de la patrie, en resserrant, par tous les 
moyens praticables, I’union des deux peuples; qu’en met- 
tant sur les trdnes des alliances de famille , ce serait des 
deux parts ajouter a leur puissance respective ; que celle 
de la Suede augmenterait singulierement dans le Nord par 
l’influence que pouvait lui donner le Gouvernement fran- 
pais. Arrivy a ce point, il avait pen (le choses a ajouter 
pour proposer, au lieu du choix fait par la diete, une per- 
sonne de sa famille, dont il jugea nyanmoins prudent de 
ne pas hasarder prymaturement le nom. Les figures suy~ 
doises reprirent le serieux : celui dc ces commissaires qui 
devait porter la parole arriva, par des circonlocutions 
pleines de dyference, a dyclarer a l’empereur que la dyii- 
byration dela diete ytait in-yvocable; que l’ordrc qui avait 
yty envoye a ses commissaires, dans la capitalc dc France, 
ytait circonscrit ct absolu; que 1’extraction , la nationality 
et les considerations politiques n’ytaient entires pour rien 
dans les motifs qui avaient dyterminy !a diete; qu’elle avait 
choisi l’homme qu’ellepreferait a V exclusion de tout autre ; 
que s’ii eut yteTurc ou Espagnol, sa dytermination eut 4t6 
la myme. A ce mot dycisif, l’empereur eut la prysence 
d’esprit d’improviser une sorte d’yioge du maryclial 13er- 
nadotte. C’ytait, ajouta-t-il, dans I’inl6r6t de la Suyde, 
et par amitiy pour cette nation , qu’il avait eu la pensee 
de lui offrir une personne dont l’alliance out rapproche 
davantage les deux nations; mais que cette considyration 
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dcartce , il sc plaisait a reconnoitre qu’clle avait fait choix 
d’un general habile , rempli de capacity et doud d’excel- 
Icntes quality. 

Aprds avoir ainsi dpuisd tontes les chances de succds , il 
crut devoir s’empresser de revoir Ie mardchal, aigri, sans 
doulc, par tontes les entraves qu’il lui avait suscitdes, sans 
relachc, pendant un raois entier; il esperait encore faire 
cesser ses mecontentemcnls, et conjurer, autant que pos- 
sible, les effets nuisibles qu’il eri craignait dans Favenir. 
Cette fois le mardchal fut admis; dds qu’il se prdsenta, 
Fempereur eut un visage riant. « C’en est done fait , lui 
dii-il, vous abandonnez la France, votre patrie, pour vous 
faire suddois. — Sire , mon cceur restera frangais. — Savez- 
vous qu’il faut, avant de meltre le pied snr le sol suddois, 
faire une profession authentique et embrasser la religion 
de ce pays? — Je le savais, sire; je rdpondrai a cola 
comme ce grand roi qui est nd dans dans la mdme ville que 
moi. — J’entends, j’entends : Paris vantbien une messe. 
— On ne peut pas s’egarer, sire, en imitant en toutes 
clioses un roi dont la mdmoire est si justement vdndrde. — 
Je pense que vous en exceptcrez la dernierc. — Pour cola, 
sire, il est difficile de se soustraire a sa destindc, aussi ne 
m’en occupe-jc guere. Je suis entoure de perils, je le sais; 
je ne veux plus y penser. — Vous dtes pressd de partir ; 
pour une position aussi dminente, cela se congoit. Voulant 
faire une chose qui vous soit utile, et que vous n’arriviez 
pas en Sudde sans culottes (allusion aux opinions du mard- 
chal ) , j’ai donne des ordres pour vous faire compter trois 
millions sur mes fonds partieuliers ; en echange , vous 
signerez les actes ndeessaires pour me rendre proprietaire 
de la totality de vos biens. — ■ Je ne crois pas que Votre 
Majeste perde a ce marchd. Les hommes d’affaires m’ont 
assure que mes propriety valaient un quart de plus ; mais 



je ue derangerai rien aux dispositions que vous avez faites, 
et je vous en remercie. » L’empereur saisit ce dernier 
instant pour engager le mardchal a faire entrer la Sudde 
dans son systdme conlre 1’Angleterre. 

Celui-ci repondit par une phrase diplomatique : 

« Apres les inldr&ts du pays qui m’accucille, ceux de 
la France me seront les plus chers. » L’empereur l’inter- 
preta ddfavorablemcnt, et Fon sesepara froidement 

Le marechal, dtant bientdt mould sur le trdne de Suede, 
ne ddmentit pas les prdvisions de Napoleon. Il lui fut hos- 
tile. 11 oublia en mdme temps les iddes liberates qui avaient 
intdresse la Pologneason eldvation; et comment aurait- 
il puintervenir en faveur des Polonais, celui qui ne voulut 
pas mdme permettreaux Suddois dc saisir aucune des nom- 
breuses occasions qui se presentment pour reprendre la 
Finlande, dont ils avaient dte tout receminent ddpouillds 
par la Russie? 

Depuis Fannde 1796 , les legions polonaises combat- 
taient volontairement dans les rangs des amides frangaises 
ct cn partageaient la gloire. 

Si, par Ieur hdroisme, les guerriers polonais avaient 
conquis Festime des guerriers frangais, leur intrdpidite a 
toute dpreuve , justement redoutde des ennemis, excitait 
Fadmiration de toutes les armees etrangdres. 

Lenom de la patrie, si cher aux cceurs polonais, depuis 
long-temps efface de la carte d’Europe, dtait rdlegud snr 
leurs glorieux dtendards , autour desqucls se groupait la 
population. Tous auraient fait le sacrifice de leur vie pour 
apprendre que la Polognc allait revivre. Tont de magna- 
nimitd et d’esprit national avait touche l’dmc du vainqueur 
dc FEurope; il dtait ddsormais permis aux descendants des 
Slaves d’espdrer de voir leurs anciennes provinces affran- 
cliies des dominations etrangeres, et la fletrissurc de Fusur- 




pation ou des partages effac6c par la victoire et la rehabi- 
litation de la Pologne. 



Les entreprises r^centes du cabinet de Saint-Paters- 
bourg, r6primees par les victoires d’ Austerlitz , d’Eylau ct 
de Friedland, avaient de plus en plus mis en evidence les 
dangers auxquels sont exposes les nations etablics au 
centre et au midi de l’Europe, depuis la destruction de la 
Pologne. Cerempart, prolecteurde la civilisation, n’avait 
pas etc abattu par la victoire; il n’avait pas succoinbe sous 
les forces egales d’une nation ou rivale ou ennemie, un 
double pacte entre trois grandes puissances voisines de la 
Pologne leur avait livre successivement les provinces po- 
lonaises; elles se les etaient partag^es commeun terrein 
vague, comrae une lande inculte el inhabitde. 

Quel peuple pourrait esp^rer de conserver le sol qu’il 
tient de ses ancetres, qu’il cultive et arrose de ses sueurs; 
son Gouvcrnement , ses lois , sa religion et ses tombeaux ; 
en un mot, de rester en corps de nation, si un pared 
acte de violence pouvait 6tre tolerd, sans appel, par la 
famille europeenne? Mais il n’en est pas ainsi; un siecle 
de possession , sans autre litre que Tabus de la force , 
n’offre aucune garantie en fayeur d’une spoliation qui 
blesse aussi profondement le droit des gens'. Lc droit sacrd 
des socidtds ciyilisees n’admet aucune prescription ; il 
pourra long-temps se toire devant l’appareil de la force; 
mais les iddes sur le juste et Tinjuste agissant sans inter- 
ruption sur les peuples, par cela mfeme qu’elles sont eter- 
nclles, ce litre legitime rencontre, dans Tagitation on le 
mouvement des nations , une occasion favorable pour 
dchapper enfin a Tiniquite dont il a 6t4 victime. D&s-lors, 
le pouyoir dela force, mieux employe, fera justice de la 
spoliation. 



La cause de la Pologne 4tait done juste l L’intdrM de la 
civilisation europeenne, la repression de Tiniquite et de 
Tabus de la force , ennoblissaient Tentreprise formee par 
le plus grand capitainc des temps modernes. 

A la m£me epoque, Tagression de la Russic conlre la 
Turquie, Pinvasion toute rdeente des provinces suedoises 
par les Mostovites, devaient faire pr4sumer a Tempereur 
Napoldon que les deux puissances saisiraient la circons- 
tance qui s’offrait a elles pour venger leurs injures; 
qu’ellcs viendraient au-devant de son alliance, et conlri- 
bueraient au succes de ses genereux desseins : ainsi la 
politique encourageait son entreprise. 

Les souverains du second ordre, qui n’avaient pas eu 
part aux partages de la Pologne, redoutaient, pour les 
peuples dont ils avaient la tutelle, Pinvasion desbarbares; 
ils approuverent la guerre entreprise contre la Russie ; ils 
en donnerent la preuve en Cournissant de nombreux auxi- 
liaircs a Tempereur francais. Les puissances du premier 
rang purent voir, pcut-6tre avec une secrete joie, la lutte 
qui devait infailliblement attdnuer la force colossale des 
deux empires dominateurs qui allaient se disputer la su- 
prdmatie; mais elles n’en fournirent pas moins des troupes 
auxiliaircs a la grande urmee frangaise. 

Le 24 fdvrier 1812 , un traitd d’alliance fut conclu entre 
la France et TAutriclic ; la principale clause portait que 
chacune des puissances contractantes fournirait a cello 
qui serait cn guerre un corps auxiliairc de 30,000 
hommes. 

A la m6me dpoque , la Prusse se d^cida a fournir a la 
France un nombre pareil d’auxiliaires. 

Cette double accession aux projets de Napoleon trompa 
Vattente de ses ennemis; le genie de la Pologne y trouva 





de nouvelles espdrances. — L’observateur dcsint^resse 
repeta a ce sujct le vers de Yirgile : 

Quidquid est timeo Banaos et dona feronlcs. 

Neanmoins , la surprise fut g6n4rale et grande lorsqu’il 
fut connu que lc Gouvernement suddois, auquel pr4sidait 
un Frangais sorti des rangs de la grande armee, avait 
rejete Palliance de sa premiere patrie , et , an mepris des 
int6r£ts de la nouvelle , refuse une occasion ccrlaine dc 
venger Charles XII et dc reprcndre les provinces nouvel- 
lement arrach4es a la Suede par la Russie. Dans le mfcme 
temps, Youlant r6unir toutes les chances de succ^s qui 
pouvaient servir son dessein, Napoleon faisait fairc des 
demarches instantes pour obtenir la cooperation de la 
Turquie, dont les armdes etaient aux prises en Moldavic 
avec celles de Russie. Le divan , toujours lent a se decider, 
trainait en longueur les negotiations. Malgre ces diverses 
contraries, l’empereur frangais pcrsiste dans Tes^cution 
de sa yaste entreprise, et, comine s’ii voulait supplier aux 
auxiliaires sur lesquels il ne compte pas encore et a cenx 
sur lesquels il ne compte plus , il rccrute des levies par- 
tout ou sa puissance ou son influence peuyenl lui procurer 
des combattauts. On voit arriver, dans les rangs de sen 
armee, des Kroates, des Illyriens, une armee entierc 
compos^e d’Haliens, une autre de Napolitains, de Pie- 
montais, d’Espagnols, de Portugais, de Strelits, d’Hes- 
sois, deBadois, de Wurtembergeois, dc Bavarois, de 
Saxons, de Danois, de Polonais en grand nombre; une 
division dite princiere (parce qu’clle est composde de trou- 
pes appartenant aux princes de la confederation), forte 
de 7,300 hommes; elle est comma nd6e par le general 
Carra-Saint-Cyr ; et, enfin, deux arm6es, dont Tune 
d’Autrichiens etl’autre de Prussiens. — Cc mouvement 
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de troupes, qui s’etend sur toutc la partie m6ridionale de 
l’Europe, est lvalue a 660,000 hommes et a 175,000 che- 
vaux. — Xapoldon , dans sa prdvoyance , provoque , en 
outre, et obtient un sdnatus-eonsulte (du 10 mars 1812) 
qui organise I 5 int6gralit6 de l’empire frangais en cohortes, 
bans et arriere-hans. 

Ainsi done, de nombreuses troupes raises sur pied de 
guerre, parties de tous les points de I’Europe, se portent 
vers le Nord ; dies doivent servir a la composition de vingt 
corps d’arm^e qui vont joindre leurs forces et concourir 
simultan&nent a l’ex^cution des desseins arrfet4s par l’em- 
pereur Napoleon. 

Les edebrites militaires de la France, celles des nrmees 
appartenant aux puissances allies , sont appeldes a des 
coinmandements supd'ieurs dans la grande armde, sous 
les ordres de Napoleon. 

Sur ces entrefaites, l’empereur Napoleon fait sonder 
seertiement les provinces polonaises qui ont passe sous le 
sceptre russe; la negotiation est assez habilement conduite 
pour determiner toute cette noblesse m6contente a envoyer 
une deputation, egalement secrete, au futur liberateur de 
la Pologne, entendre ses propositions, etc., etc. Elle etait 
composee d’hommes habiles et prudents, qui, residant 
loin des villes et hors de la surveillance, pouvaient remplir 
cette delicate mission sans que leur absence fut remarquee 
par les agents du Gouvernement le plus soupgonneux de 
1’ Europe; elle eutd’autant plus de facilite a le joindre, 
qu’au lieu dc suivre iui-m6me la route la plus commode, 
le veritable cliemin qui passe par Varsovie, ou il etait 
attendu, il sedirigea tout a coup sur la Lithuanie, Itowno, 
et fut ainsi reduit a ne rencontrer, pour les stations, que 
des mauvais villages ou des bourgs occupes par des popu- 
lations presqu’entierement composees de juifs, au milieu 




desquelles les etats-majors ne trouvaient ni les ressources 
n£cessaires a la vie, mi presque point d’abrr pour les per- 
sonnes et les chevaux. - 

Ce fut a Wilkowirski, petite ville du d^partement de 
Lomza, et, depuis 1815, dans le palatinat d’Augustow, 
qu’eut lieu l’entrevue des quatre deputes envoy^s par les 
anciennes provinces, a la t6te desquels etait le comtc 
Pawlowski. Cet ancien diplomate, fort exerce et heureu- 
sement fort circonspect, connaissait, parmi les riches 
isra^lites qui commercent en grand et voyagent toute Ton- 
nee, ceux qui, plus habiles qu’on ne le pense commun6- 
ment, etaient en 6tat de lui fournir d’utiles renseigne- 
menls; il ne voyait pas leretablissement deTElatpolonais 
possible et solidement etabli sans la restitution des duchds 
de Posen et surtout de la Gallicie. Ayant appris que les 
souverains possesseurs de cos provinces fournissaient r6el- 
lement des troupes auxiliaires a la grande armee, il etait 
rationnel de supposer qu’elles avaient acquis la certitude 
que le r4tablisseraent de la Pologne ne serait pas integral; 
qu’il n’aurait pas lieu a leurs depens ; et enfin qu’on leur 
avait garanti leurs possessions respectives en Pologne. 
Dans le cas contraire, la defection de ces puissances alliees, 
places sur les derrieres de Tarra6e commands par Tcm- 
pereur Napoleon , etait fortement ix craindre ; d’un autre 
c6te, il se pouvait quele chef de la grande armfie, voulant 
seulement abaisser la Russie et lui arracher quelques con- 
cessions, quelques grands trophees, a la suite de quoi se 
ferait une prompte paix , n’eut pris le pretexte du r<5tablis- 
sement de la Pologne que pour avoir un titre legitime par 
requite et la syrapathie des peuples, afln de colorer Tentre- 
prise. Alors la cooperation des provinces russes, demem- 
br£es de la Pologne, pouvait grandement servir ses projets ; 
elle lui offrait une chance pr^cieuse desucc^s. Mais h. quels 



dangers ne s’exposaient pas ces vieux Polonais, si Napoleon 
^prouvait un revers, ou s’il obtenait un succ£s assez d<$ci- 
sif pour amener une prompte paix qui lui permettrait de‘ 
quitter aussit6t un pays trop eloign^ de sa base d’optfra- 
tions et de mettre fin a une entreprise aventureuse? Dans 
1’une et I’autre hypoth^se , les risques etaient les m6mes 
pour les habitants des anciennes provinces : s’6tant lev<Ss 
contre le Gouvernement russe, ils restaient abandonnfe a 
ses implacables ressentiments. Un magnifique corps de 
cavalerie, nouvellement etrichement equip£, etait destine 
a augmenter l’eclat du cortege de I’empereur a son entree 
aVarsovie, ou, par ses ordres, tout etait prepare dans 
cette ville pour faire la plus brillante reception au futur 
r^n^rateur de la Pologne. — L’empereur Napoleon 
quitte tout h coup le chemin commode qui mene & cette 
capitale, et prend, de lui-m&me, la plus mauvaise des rou- 
tes qui conduisenten Lithuanie ; et tandis que son escorte 
triomphale s’avance dans la direction qui lui a ete primiti- 
Yement donnee, il suit des chemins fangeux, dans des dis- 
tricts mai peuples, au milieu desquels ses troupes eprou- 
vent toutes sortes de privations et d’in commodity. 

En cherchant a connaitrc les causes de cet etonnant 
changement de direction, le comtc Pawlowski apprit que 
les souverains possessionn^s en Pologne avaient temoign6 
rfoemment des inquietudes et fait des representations; 
que, pour mieux les rassurer, 1’empereur avait subitement, 
mais tardivement, renonce a faire Ten tree triomphante 
qui devait avoir lieu a Yarsovie. 

Le comte Pawlowski trouva encore dans cette ddcou- 
verte un puissant motif de m£fiance; sa circonspection en 
fut augments. D’ailleurs, le prince Poniatowski ne lui 
laissa pas ignorer que la sollicilude de l’empereur Napo- 
leon avait determine ce souverain k faire occuper Berlin 
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et plusieurs places fortes de cet Etat , dont il craignait les 
indecisions; il ajouta qu’il avaifc cru prudent d’envoyer des 
agents afidds a Cracovie, lieu d<$sign£ pour le rassemble- 
ment des 30,000hommes de troupes auxiliaires que devait 
commander Schwartzenberg , afin de connailre les vdrita- 
bles dispositions de ces auxiliaires , si long-temps enncmis 
de la France, et d’en savoir le nombre ; il appriten m6me 
temps que jusqu’alors le Gouvernement turc n’Gtait pas 
entrd dans l’alliance frangaise; que I’Angleterre, par ses 
intrigues, etla Russie, par de hrillantcs proraesses, te- 
naient le divan dans l’inddcision ; que la Suftde avait posi- 
tivement rejetd l’alliance frangaise ; que c’fttait, sans con- 
tredit , une chance bien importante de moins en faveur do 
la cause polonaise, ea raison de la position territorialc 
de la Su&de, a l’dgard de la Russie, ei de la bravoure des 
armdes suddoises. Aucune cooperation n’dtait plus a re- 
gretter que celle de cette nation pleine de sympathie pour 
les Polonais. 

Ce fut sous l’influence detant de fftclieuses ddcouvertes 
et des preoccupations qui devaient en 6tre la consequence 
dans l’esprit du comte Pawlowski, qu’il parut devant l’cm- 
pereur a la t&te de la deputation chargee de traiter de 
l’importante question de la cooperation , ou plutot de 
I’insurrection armee des anciennes provinces polonaises 
soumises, depuis l’ann6e 1772, ft la domination de la 
Russie. 



Un de ses ministres 1’avait regue quelques heures aupa- 
ravant. — Le comte Pawlowski avait imite la reserve 
obseweepar ce haut fonctionnaire, qu’il retrouva pres de 
l’empereur au moment ou la deputation fut introduite 
devant ce souverain. 

Son regard scrutateur, dit le comte, s’attacha sur clia- 
cun denous, tandis qu’il s’informait de notre nom, de 



nos possessions et du pays ou elles etaient situees. Je fus 
le dernier qu’il lionora des m6mes questions; puis, entrant 
brusquement en matiere et m’adressant la parole : 

« C’est un honorable et fort patriotique projet, me 
» dit-il , que celui qui vous a conduit devant moi. 

» — Sire, nous n’avons pas forme de projet. Votrc 
» commission a vu les personnes les plus influentes de 
» notre noblesse, et les a determines a vous adresser 
» une deputation dont je fais partie. Je n’ai parld ft 
» M. leministre que d’dventualitfts, d’hypotheses ; c’est 
» tout ce que je pouvais me permettre avant de connaitre 
» positivement vos intentions ft notre 6gard. 

» — Fort bien , reprit-il , peu importe le mot ; venons 
» au fait. Quelles sont les provinces dont vous voudriez 
» que fut compost l’Etat polonais pour en faire une puis- 
)> sance? » Je les nommai avec un ilegme que ne put 
troubler son gested’impatience, lorsqu’en dernier lieu, je 
rdclamai la Prussc polonaise, avec Dantzick et la Gallicie. 

« — Vous faites, reprit-il vivement, entrer trop de 
» sujets de difficult^ dans vos larges calculs. Je ne crois 
» pas que ce soit une necessite; j’y vois de puissants 
« obstacles.)) — Sansdoute, sire, etj’enconviens; ils sont 
)> d’autant plus grands que Ton compte parmi vos allies 
» l’Autriche et la Prusse , et que la Pologne, priyde des 
» provinces que lui ont prises ces puissances, ne serait 
)) qu’un Etat sons consistance et malheureusement sans 
)> commerce, si Dantzick lui manquait pour l’ecoulement 
)> des produits du sol et de l’industrie. 

» — Cependant, reprit l’empereur, si, pour Ie pre- 
» sent, on joignait au duchft de Varsoyie la Lithuanie et 
» les anciennes provinces polonaises dont s’est crapar^e 
')) la Russie, cela formerait deja un Etat qui aurait de la 
» consistance. Avec le temps et le secours de la France, 








» &ant sagement administr4, il pourrait, en peu d’an- 
» nees, r£cuperer piece a pi&ce son ancien territoire, 
» surtout s’il parvenait a s’allier avec la Suede, qui a aussi 
» ses injures h venger. 

» — Sire, si tandis que le plus habile g6n£ral des temps 
» modernes est sur le sol polonais a la tftte d’une nora- 
« breuse efc redoutable arm<$e, sa puissance n’arrachepas 
» la Galliciea la domination autrichicnne, jamais autre 
» pouvoir n’y parviendra. Gette importante province est 
» d’autant plus n^cessaire a notre surety, a notre exis- 
j) tence politique, qu’elle recule de plus de cinquante 
» lieues la frontiere; elle renferme une population nom- 
» breuse , belliqueuse , et son sol est un des plus fertiles 
» de la Pologne. 

» La reunion de la Prusse polonaise au duch6 de Var- 
» sovie pourrait £tre, par la suite, une consequence de la 
» cession de la Gallicie. Une alliance avec la Su6de pr6- 
m sente peu de probability j la Norwege parait suffire a. 
» son ambition : elle s’occupe de sa marine, parce qu’elle 
» favorise l’6coulement de ses produits ; elle semble vou- 
» loir se jeter hors du cercle par lequcl nous pourrions 
» nous trouver en contact avec elle. 

» — Cepcndant, objecta l’empereur, la Finlande la 
» remettrait aux portes de Saint-Petersbourg. — Sire, 

» c’est par ce motif que ce pays serait l’objet d’une iutte 
» prolongee, et probablement malheureuse, contre un 
)) souvcrain d’autant plus puissant qu’il peut disposer a 
» son gr6 de la personne et de la fortune de chacun de 
» ses sujets. — 11 y a dans tout cela , dit avec vivacite 
» Tempercur, des choses fortes ; il y a aussi du sp£cieux 
w et de l’ambition mal plac6e. Dites-moi seulement, 

)) Monsieur le comte Pawlowski, quelle est au vrai la 
» disposition des esprits dans vos provinces. — Tous les 



)) cceurs, sire, y sont restds polonais : les habitudes, les 
» moeurs , les usages , y ont encore leur couleur native. 
» S’il 6tait question du r6tablissement integral de la Polo- 
» goe, avec des certitudes, des chances palpables de 
» succ&s, vous y trouveriez autant de soldats devours qu’il 
» y a d’individus en £tat de porter les armes , et pas un 
» noble qui ne soit pr£t a y sacrifier sa vie et sa fortune. 

» Mais s’il ne s’agissait que d’une expedition ayant 
» tout autre but quo celui-15 , les anciennes provinces , 
» malgr£ leur sympathie pour la France, ne prendraient 
» qu’un rdle passif. — MM. les Polonais, reprit Napoleon, 
» je vous veux du bien. J’esp&re que les evenements me 
» fourniront les moyens de vous le prouver bientdt. Yotre 
» demarche m’assure de vos bonnes dispositions. Si j’avais 
« ete k la place de Louis XY, je n’aurais pas consenti aussi 
« facilement que lui au partage de vos provinces. J’aurais 
» peut-6tre mal fait : car un trdne eiectif, une repr£sen- 
» tation difficultueuse, soupponneuse , qui ne laisse au- 
« cun pouvoir au monarque qu’elle charge de la defense 
» du pays, ne peut araener que des divisions intestines, 
» l’encrvcmcnt de la puissance nationale, et enfin des 
» l-esultats tcls que ceux que vous avez eprouves. J’aime 
» a croirc que cette forme do gouvernement , le cas 
» echeant, serait moins en lionneur chez vous. 

» — Oui, sire, uue rude et trop malheureuse exp6~ 
» rience nous y a fait renoncer. 

» — Cela 6tant, reprit Napoleon , on peut tenter quel- 
)) que chose d’ utile a la Pologne : c’est ce que nous ver- 
« rons h Wilna. J’ai encore bien des renseignements k 
» recueillir. C’est dans cette ville que je prendrai une 
» determination. Venez-yseul, Monsieur le comte Paw- 
» lowski , pour ne pas 6veiller 1’attention de l’espionnage 
» ennerai. J’aurai besoin de vous: sur votre nom, mes 









3 ) aides-de-camp vous introduiront. » Un signe de la main 
de Napoleon annon^a que l’audience <Hait finie. 

La deputation quitta immediatement Wilkourski, et 
pritun chemin £cart6 pour se degager des embarras sans 
noxnbre causes par les fondrieres qui anAtaient les eon- 
vois de toute espece dont les corps en marche etaient ou 
precedes ou suivis. La beaute des troupes avait excite 
Padmiration de ces deputes , autour desquels tout re- 
tentissait du prochain r^tablissement du royaume de la 
Pologne. 

Suiyantles uns, cette couronne 4talt destin^e aun frere 
de Pempereur; suivant d’autres, h un marechal de Pem- 
pire commandant le premier corps , et au dire des officiers 
polonais, a leur clief le prince Poniatowski. Le comte 
Pawlowski , bicn different de ceux de ses compatriotes qui 
lui avalent 6te assoctes dans cette mission, ne se laissa 
pas eblouir; il avait appr£ci6 les paroles de Pempereur 
Napoleon. Sa prudence fut 6cout6e ; les bons Polonais des 
anciennes provinces resterent passifs; mais ils ne man- 
querent pas d’offrir, en toute occasion, les secours de 
Phospitalite la plus gen^reuse aux militaires fran<jais et 
allies qui en eprouyerent le besoin. 

Le comte Pawlowski reparut en temps utile a Wilna, 
ayant en main la proclamation de AVilkowirski, dont il 
desirait^ connaitre le sens, fort equivoque a ses yeux, 
quant a la Pologne; il y vit une seule fois Pempereur, et 
rentra dans ses foyers plus attache que jamais aux id6es 
et aux resolutions que lui avaient fait prendre les premie- 
res explications doun^es verbalement par Pempereur a 
WilkOAVirski. 

La Russie, rest£e seule devant une pareille lev6e de 
boucliers, ne pouYait se m£prendre sur son objet. Le 
cabinet de Saint-Petersbourg avait commence, depuis 
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long-temps les pr^paratifs necessaires pour faire la guerre, 
el, par consequent pour resister, au besoin, aux atta- 
ques de la France. Il avait forme deux armees , la pre- 
miere aux ordres du general Barclay de Tolli; la seconde 
sous le commandement du prince Bagration; le nombrc 
des divisions s’61evait a quarante-sept , dont huit de cava- 
lerie. L’empereur Alexandre se rendit a Wilna avec son 
etat-major ; il y etait arrive des le 26 avril. Tandis que les 
troupes s’avangaient des deux c6les sur la ligne des fron- 
tiers de la Russie, du cdte de la Pologne, les negocia- 
tions continuaient enlre la France et la Russie. Le 22 
juin , Pempereur Napoleon , de son quartier-g6neral de 
Wilkowirski, fit mettre a l’ordre du jour une proclama- 
tion qui annongait l’ouverture de la campagne. 

Le 23 , Napoleon reconnait la ligne du Nidmen ; il 
s’arrfete sur les hauteurs qui dominent ICoAvno , cl de cette 
position marque le point le plus avantageux pour effectuer 
le passage. L’ordre est donnA Un pont s’eieve comme par 
enchantement A huit heures du soir, les troupes sont 
mises en marche. 

Le 24, a une heure du matin , elles etaient dans KoAvno, 
etdejale general Pajol, commandant une avant-garde, 
chassait devant lui la cavalerie russe qni ayait et6 chargee 
de detendre ce point important 

Dans la m^me nuit, deux autres ponls furent cons- 
truits; P armee entiere put aborder sur l’autre rive. 

Les journees du 24 et du 25 furent employees a ce pas- 
sage. Les Moskovites se replierent derriere la Wilia, de- 
truisant partout les ponts et brulant les magasins. 

Le 28 , Napoleon entra a Wilna et concentra bientdt 
son armee autour de cette ville. 

Des le 25, Pempereur Alexandre avait fait paraitre une 
proclamation pour apprendre a son armee Pattaque exe- 





culee par l’arm^e francaise a Kowno, et faire un appel a 
sa Yaleur, etc. II r£gne dans cette piece un ton de modu- 
lation remarquable par sa nouveaute. Elle ne fait aucune 
mention de la Pologne. Elle est termin^e par une phrase 
tout au moins singulikre dans la bouche du souverain 
absolu de la Russie : « Vous d4fendez la religion et la li- 
berty ; je suis avec vous , Dieu est contre l’agresseur. » 

Dieu soul pouvait, d’apres le style des deux manifestes, 
savoir auquel des deux adversaires les peuples de l’Europe 
allaient devoir cette guerre determination. Long-temps 
encore l’obeissance passive leur ddsignera des ennemis 
qu’ils devront corabattre en dtoufTant leurs sympathies • 
mais ils ignoreront a qui sera due l’agression. 

Au milieu des inquietudes qui agiteut sans rel&che les 
Polonais, les plus dclairds d’entre eux remarquent que les 
Russes, en se repliant, ddfendent h peine les positions 
les plus favorablcs pour arr&ter leurs adversaires; que 
cette foible resistance semble calcuieepour attirer l’ennemi 
dans des contrees denudes des ressources qui sont n6ces- 
saires a une pareille multitude, etc. 

Et, en effet , on voit le gdndral russe Bagawohout se 
retirer sur la Dzwina; Witlgenstein dvacuer la Samogitie, 
simuler quelque resistance prds de Dzicwialtow, et repas- 
ser tout a coup la Wilia, devant les troupes moins nom- 
breuses que commande le due de Reggio, sans detruire le 
pont qu’il laisse a Fennemi qui doit lc suivre. 

D’un autre c6td, Bagration se retire dgalement devant 
le jeune roi de Westphalie ; il lui dchappe d’abord , ct 
bientdt passe le Dnieper, n’engageant qu’une faible partie 
de scs troupes, tandis qu’il pouvait dcraser par le nombre 
le corps du mardchal Davoust, qui entreprit inutilement 
d’empdeher le passage du fteuve aupres de Mohilew. — A 



Witebsk , le gdndral russe Barclay de Tolli parut, pendant 
quelques jours, youloir disputer pied & pied les approches 
de cette place h l’annde francaise. 



Le 27 juillet , sur le soir, il y avait rduni toutes ses for- 
ces, qu’il ddploya sur un grand plateau qui domine la ville, 
ainsi que les routes par lesquelles on y arrive. L’armee 
ermemie distinguait les lignes des Russes et leur nom- 
breuse cayalerie rang£e en bataille a l’extr^mit^ de la 
plaine; elle s’attendaita une grande bataille pour le len- 
demain. — Les troupes bivouaquerent sur le terrein mfcme 
ou elles avaient pris position. Le 28, a la pointe du jour, 
les Francaisreconnurent, non sans une extreme surprise , 
que l’arm6e russe avait disparue laissaut la ville de Wi- 
tebsk h d^couvert. — 11 est a observer que , outre les avan- 
tages de la position , il 4tait facile au g6n6ral Barclay, qui 
commandait en chef les deux armies russes, d’augmentcr 
ses forces, et, en quarante-huit heures, d’appeler a lui 
50,000 hommes de plus. 

Cette marche constamment retrograde des Russes com- 
mengait a devenir 6galemcnt suspecte h la grande armee; 
quelques jeunes militaires i’attribuaient a Feffroi qu’ils 
inspiraient a Fennemi ; les anciens officiers, plus experi- 
ment's, la consid6raient comme l’effet d’un plan combine 
pour attirer les Francais loin de leur base d’ operations, 
dans des pays pauvres ou la disette et la rigueur du cli- 
mat pouvaient bient6t donner de puissants auxiliaires a 
l’armee moskovite. 



Queiles que fussent a cet egard les idees de Fempereur 
Napoleon , il n’en suivit pas moins Fennemi ; il mit des 
troupes a sa poursuite dans toutes les directions , et, pour 
ainsi dire, sans coup f6rir; elles parcoururent la distance 
de Witebsk & Smolensk comme elles auraient traverse 




une province saxonne ou wurlembergeoise , sur une eten- 
due de plus de vingt-cinq lieues. 

La vue des etendards polonais, arbor^s sur les murs 
des Edifices de Wilna, excita Fenthousiasme de tous les 
habitants; auxquels elle rappelait des souvenirs gloricux 
pour la patrie. Lesmfemes gucrriers qui venaicnt d’illustrer 
Ic nom polonais en Egypte, en Espagne, en Italie, et 
dans toutes les parties de PEurope ou ils avaient dte ap- 
peles a partager la gloire des armdes frangaises , 6taient 
Pobjet d’une sorte d’ovation passionn^e qui se raanifestait 
par des acclamations continuelles : le peuple se portait en 
foule sur leurs pas ; ious voulaient jouir de leur vue ; 
tous etaient animes du d6sir de marcher sous les m&mes 
drapeaux. — L’empereur favorisait cet 61an en fournissant 
des armesaux uns, des 6quipements, des uniformes aux 
autres ; le prestige attache a sa personne, et son activity 
en rendaient, pour ainsi dire, l’effet incessant et gdndral. 
II ebaucliait des plans destitutions nouvelles, nommait 
des commissions pour les achcvcr ct les mettre en prati- 
que, tragaitdes Edifices, des monuments, faisait construire 
des ponts, Clever des outrages de defense, passait des 
revues. — Nktnmoins, cette puissante influence se faisait 
peu remarqner a unc portae plus etendue que celie ou 
s’arr&taient les dependances dc la ville capitale dc la Li- 
thuania; il donna malheureusemcnt a ceux qui I’appro- 
chaient de plus pr£s lieu dc soupgonner qu’il ambition- 
nait pour lui-m£me la couronne de Pologne. Des-lors le 
prosiMytismc fut stationnaire ; cette idee optSra un desen- 
chantcment subit chez les patriotes encore ind6cis ; Fim- 
pulsion des homines d’action les plus devoues devint pres- 
que sterile jusqu’au moment ou de nouveaux triomphes 
vinrent raviver les premieres sympathies cn favour du 
futur liberateur , et surtout Fesperance de voir enfin 



surgir la patrie des anciens d^combres ct des nouveaux 
ravages auxquels la livraient les nombreuses armies qui 
foulaient son territoire. 

Cepcndant, l’armde polonaise, qui 6tait de 40,000 
hommes, fut augment^ d’un cinquieme. — Tous les 
anciens corps furent compl6t£s; mais ceux qui pr^side- 
rent a ces op6rations ne prirent pas en assez grande consi- 
deration les habitudes , le gout et le caract6re du peuple 
polonais. Ces nouvelles levees, <$quipdes et montees a 
Finstar des Cosaques, etplus braves que ceux-ci, auraient 
immediatement rendu de grands services a Fannie fran- 
gaise, tandis qu’elteen avait fort peu a attendre de quel- 
ques nouveaux corps d’infanterie inhabiles encore aux 
manoeuvres qui font la force de cette arrae. 

Le g6n6ral en chef russe parvint, le 15 aout, a nSunir 
la majeure partie de son arm£e autour de Smolensk , ou 
celle du prince Bagration Favait rejoint ; il occupait 6gale* 
ment la rive droite du Borislhene, et communiquait , par 
un large pont, avec la ville. 

Le tzar Alexandre, en quittant Tarmac, avait recom- 
mand6 de livrer bataille, s’il le fallait, pour conscrver 
Smolensk; le g£n<$ral Doctorof l’occupa avec 30,000 hom- 
mes. Dcpuis le 16, Farm6e frangaise attaquait sur tous 
les points vulmSrables , et serrait de pres cette ville; Far- 
tillerie tonnait sans interruption. Le 17, Barclay de Tolli, 
craignant un assaut, renforga la garnison de deux divi- 
sions : le combat dura jusqu’a la Gn du jour. Tandis que 
Fannie frangaise manceuvrait pour lourner celle des Rus- 
ses, tout a coup, a sa grande suprise, elle vit, pendant 
la nuit, un oc<$an de flammes s’&ever du milieu de la ville 
que les Russes abandonnent bientdt. 

Le 18 aout, a deux lieures du matin, les grenadiers fran- 
gais, qui se disposaient a monter a l’assaut, ne rencontrant 




aucune resistance, penetrant dans Smolensk, encore en 
feu et d£ja veuve de sa population. L’arriSre-garde russe 
entreprend d’arrfeter l’impeluosite du marechal Ney:, en- 
courag^c par les vieilles traditions et la condance que lui 
inspire l’inexpugnable position decode du nom de champ 
sacrd, elle n’y trouve qu’une defaite; elle y eut succombd 
tout entiere, et cent pieces de canon eussent encore dte 
ajout^es aux tropheesde Yaloutina, si le due d’Abrantes, 
commandant le 8 C corps, eut execute les ordres qui lui 
avaient etd donnes pour couper la route de Moskou. Au 
demeurant, le general Barclay de Tolli, malgrd les ordres 
de son maitre et la forte position de Smolensk , abandonne 
encore cette place pour suivre son systeme ^attraction. 

Jusqu’a cette epoque, on avait pu croire, en Pologne 
et dans Tarmde frangaise, que Napoleon , nc voulant que 
rdtablir le royaume de Pologne , bornerait ses conquGtes 
aux deux villes de Witebsk ct de Smolensk, qui, par leur 
position, ferment le passage resserre entre la Drwina et 
le Boristhene. Chacun considdrait ces deux villes comme 
devant servir de ligne auxapproches dc Thiver; mais l’em- 
pereur Napoleon, enivr6 par ses victoires, et bien qu’il 
se trouv&t jet6 a six cents lieues de la France , donna a 
son armee, deja fatigue et mal pourvue, I’ordre de se 
porter sur la route de Moskou. Les patriotes polonais 
apprirent avec decouragement cette aventureuse reso- 
lution..... 

Toutes les dispositions avaient ete faites au grand quar- 
tier-g6neral frangais pour 6tablir les quartiers d’hiver 
sur la ligne du Boristhene, lorsque la nouvelle du brillant 
combat de Valoutina parvint a l’ernpereur Napoleon; il 
s’empressa d’aller, le lendemain de I’affaire, porter aux 
braves command6s par le marechal Ney, les recompenses 
que meritait leur rare intrepid ite. 



Les gdneraux et les anciens militaires penserent olors 
que leur chef bornerait, pour cette campagne, son ambition 
a prendre Riga, a s’Gtablir a Witebsk et a Smolensk, en 
y faisant quelques ouvrages de defense, a couvrir et surtout 
a organiser la Pologne qu’il avait conquise en grande 
partie; on ne doutait pas qu’ayant ainsi la facult6 de fairc 
reposer son armee, de remettre au complet tous les corps 
qui en faisaient partie, et pouvant, au printemps suivant, 
attaquer les Busses avec des forces non moins formidables 
que celles avec lesquelles il venait de passer I’Oder trois 
mois auparavant, il ne tint ses allies en respect et ne con- 
traignlt les Russes a se soumettre a ses conditions, ou a 
courir le risque presque certain de voir detruire Saint- 
petersbourg et Moskou. 

Il n’en fut pas ainsi a la vue de la position inexpugnable 
ou le seul corps comraande par le marechal Ney avait 
chassdune arm£e entiere; les sages dispositions faites a 
Smolensk par le major-general, prince de Wagram, 
furent oubli^es. « Unc armee qui fait des prodiges aussi 
etonnants, s’6cria Napoleon, doit faire la conqu&te du 
mondeentier! )) Et sans tenir compte de la rigueur clu 
climat, ni de la saison avanc^e, l’empercur Napoleon 
donne, le 26 aout, le signal d'une campague d’hiver en 
Russie, a six cents lieues de France, n’ayant plus que des 
chevaux ruin6s, sans vivres ni hbpitaux ni magasins, et 
en presence d’un ennemi qui ne manquait pas de cr^er 
le desert autour des Frangais. 11 refculait derriere lui les 
populations, qui emportaient avec elles tout ce qu’ellespos- 
s^daient de vivres, et Napoleon nepouvaitd’ailleurs ignorer 
qu’il laissaitsurses derrieres une armiie russe cantonn^e cn 
Moldavie , et pr£te a marcher con tie lui d£s que le traite 
de paix ddja conclu avec la Turquic aurait ete ratiGA 

Cette armee ayant cess6 les hostilities contre la Porte- 





Ottomane, dtait command^ par l’amiral Tschitschagoff : 
elle detachait sans cesse des corps de troupes pour ren- 
forcer Tarra^e de Wolhynie oppos^e au corps du prince 
de Schwartzenberg. 

Napoleon, abuse sans doutepar une trompeuse alliance, 
esp^rait que le corps d’auxiliaires Autrichiens, obdissant 
a ses ordres , repousserait ceux de Tormassoff, de Saken 
et de Hertel, a la hauteur ou avait 6te rejete celui de 
Barclay et de Tolly, et qu’ainsi ses allies, en ravageant 
l’Ukraine , p6n£treraient dans les gouvernements de Kijou 
et de Kalouga , et se r6miraient a l’arm^e du centre au 
moment ou elle entrerait k Moskou ; mais le peu de sin- 
cerity de ces vieux ennemis de la France (qui songaient 
aconserverla Gallicie), plus que les manoeuvres conti- 
nuelles des g^n^raux russes, furent les causes qui firent 
tournoyer Schwartzenberg sur un m6me terrein, loin ties 
riyes du Roristhene, comme s’il eut redoute de s’approcher 
de la forteresse de Bobruysk, dont il pouvait s’cmparcr 
facilement et se faire un point d’appui. Les Moskovites 
defendirent faiblement la petite ville de Dorogobouge, ou 
ils pouvaient intercepter les deux routes de Moskou. Le 
quartier-general frangais y fit s6jour, et se dirigea ensuite 
sur Yiazma, qui offrait encore aux Russes les m&mes 
moyens de resistance dont ils ne suren t ou ne youlurent 
pas profiler. En se retirant, ils mirent le feu a cette ville 
nouvellementbAtie et en d6vasterent les environs. 

On avait appris, a Gjatzk, que le g6n6ral Koutoussof, 
vainqueur de ParmAe turque, avait quitte son comman- 
dement en JMoldavie, aprAs avoir fait un traite de paix 
honorable, et que cet habile marshal etait venu se mettre 
a la t£te des troupes opposees a I’empereur Napoleon. Les 
Russes le regardaient comme l’espoir de la patrie; si Ton 
devait s’attendre par ce motif a rencontrer plus de r4sis- 
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tance de leur part, on devait aussi prdsumer que leur 
arm^e de Moldavie, devcnue disponible, et pouvantagir 
sur les derrieres des armees frangaises, ne resterait pas 
oisive. ‘ 

Napol6on n’en continua pas moins sa pointe sur Moskou. 
A trois journtScs de cette capitale, il trouva l’arm^e russc 
pres de Mojaisk, retrancb^e sur une position formidable, 
entour^e de redoutes armies d’une nombreuse artillerie. 

Le 7 septembre, Peru per eur Napoleon Pattaqua des le 
matin ; le combat fut opiniAtre; trois cents mille homines 
de part et d’autre dtaient aux prises ; plus de trois cents 
pieces de canons Yomissaient la mort sur les deux armies ; 
la terre tremblait au bruit de ces tonnerres qui retentis- 
saient a dix lieues a la ronde : la valeur frangaise triomplia 
encore une fois de la bravoure des Russes et de tous les 
ayantages qne ces derniers avaient su rAunir autour d’eux, 
par le choix de leur position, et des ouvrages qu’ils y 
avaient eleves. Les Frangais gagnerent la celebrc et bien 
cliere bataillede la Moskova, a trois journ^es de marche 
de l’ancienne capitale des Moskovites. 

Les Polonais, commandes par le prince Poniatowski, 
eurent une part notable 5 cette victoire, en tournant et 
resserranlla gauche del’ennemi ou commandaitle general 
Bagration; ils eurent besoin de deployer toute leur intre- 
pidity pour refouler les Russes, les empAcher de se d^vc- 
lopper, et de s’Atendre en dehors de leur position. Ils 
furent bientdt secondes par le corps d’orm^e du marshal 
Ney : sa cooperation au succAs de la journee valut a cet 
intrepide guerrier le litre de prince de la Moskova. 

Les Polonais esperaient, apres le gain de cette bataille, 
que, pour sauver Moskou et toutes les richesses entassees 
dans cette capitale, les Russes proposeraient un armistice, 
parleraient de paix, et que le retablissement de la Pologne 






en serait la premiere consequence; il en fut tout autre- 
ment. L’empereur Napoleon, au lieu de faire poursuivre 
les Russes , qui se retiraient a la hide sur Moskou, par la 
garde imperiale qui n’avait pris aucune part a la bataille , 
en chargea cette m6me arm^e qui combattait depuis trois 
jours et se trouvait harassde de fatigues et de besoins ; les 
Francais se virent ainsi frustr£s d’immenses trophies : e’en 
Itait fait de Farm£e russe si Napoleon eut youIu proflter 
alors de ses avantages. 

Les Moskovites ne firent que traverser leur ancienne 
capitate et Fabandonnerent sans coup fdrir aux Francais. 
Au mouvement et h l’agitation qui rdgnent d’ordinaire 
dansune ville vaste et populeuse, avait sucedde lesilence et 
la solitude; lesmaisons termees, les rues d6sertes, lafuite 
d’une population de trois centmille habitants, annongaient 
la terreur ou l’dloignement qu’inspiraient les vainqueurs. 

Mais, chose Itonnante, les troupes qui avaient com- 
battu, assurdle gain de la bataille qui ouvrit les portes de 
Moskou, ne purent que traverser cette villa 

L’ordre de l’empereur Napoleon les envoy a en canton- 
nement dans les environs, ou l’ennemi, suivant sa cou- 
tume, avait tout d6 vaste, et la garde impdriale, toujours 
favorisle, fut etablie dans les palais, etplacleau milieu de 
I’abondance, sans aucun dgard pour les justes mdconten- 
tements que cette partiality devait exciter dans Farmee. 
On divisa la ville entiere et ses faubourgs par quartiers , 
auxquels on donna des commandants particulars; ces of- 
ficiers s’y dtablirent avec les corps de la garde imperiale 
qui dtaient sous leurs ordres; la surveillance qu’ils devaient 
exercer fut encore subdivide, et malgre les precautions 
prises par Fempereur, et le zdle de ceux qui devaient rd- 
pondre de la stiretd d’une ville veuve de sa population, 
elle devint tout a coup la proie des flammes. 



Le gdndral Rostoptschine, gouverneur de Moskou, 
envoie une poignde de misdrnblcs dchappes des prisons, 
et quelques paysans portant des artifices et des matures 
inflammables prdpardes par ses soins, et cette Moskou, 
dont la conqudte couta si cher aux Francais, est rdduite 
en cendres avec toutes les richesses qu’ellc renferme. 

L’empereur Napoldon, maitre de Moskou, dans laquclle 
il est dtabli au milieu de sa redoutable garde impdriale, 
voit ddtruire dans sa main cette grande citde par un 
ennemi absent, qui lui porte le coup le plus terrible et le 
plus ddcisif, en andantissant ainsi les dernieres ressourccs 
qui puissent servir a alimenter son armde. Ce fut le troisidme 
jour de Foccupalion qu’eut lieu cette terrible catastrophe 
qui deyait dloigner toute espdrance de paix, et decider la 
retraite immddiate del’armde frangaise. Elle eut pu, dans 
ce cas, revenir en Pologne avant la saison des frirnas, et 
y prendre ses quartiers d’hiver; il n’en fut pas ainsi. 
L’einpereur Napoldon, parce qu’il avait besoin de la paix, 
layoulait et y croyait; et pendant un mois encore il fit 
rester le gdndral Lauriston au quartier-gdndral du plus fin 
politique del’Europe, de ce prince Koutoussoff, qui, par 
d’adroites ndgoeiations, sut prolonger les espdrances de 
l’ambassadeur et de son maitre; tandis que lesderniers jours 
d’un bel automne s’dcoulaient pour eux dans les illusions , 
et que Ie froid, Fauxiliaire le plus puissant de l’armde 
russe, et les reserves qui accouraient de toutes parts, 
s’avangaient pour ddtruire une amde denude de tout, et 
jetde k sept cents lieues de sa base d’opdralions, sous un 
climat meurtrier pour elle. 

On ne manqua pas, dans cct intervalle, dc rdpdter au 
prince Poniatowski , aflu qu’il le redit aux Polonais, que 
les instructions donndes au ndgociatcur francais leur dtaient 
favorables; plus acclimates que le reste de Farmee, on 
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avait besoin d’eux, et on les bergait (Tun vain espoir. La 
nature se montra g6n<Sreuse pour les troupes frangaises, 
en leur accordant unc prolongation d’automnc qui se 
maintint pendant trente jours ; ce temps eut largement 
suffi pour les reconduire sur les rives du Ni6men, et m6me 
jusqu’a la Yistule, si Napoleon eut voulu 6couter les re- 
presentations que renouvelaient cliaque jour le major- 
general et les mar^chaux commandant en chef les differents 
corps d’arm&i, pour le decider a une prudente retraite, 
tandis qu’il en 6tait temps et que la saison se montrait 
favorable; mais la paix 6taitson id£e fixe, tandis que la 
resolution contraire pr^sidait aux conseils dc Tempercur 
Alexandre, et en dirigeait toutes les dispositions. 

Le 18 octobre, I’ennemi attaqua a 1’improviste la cava- 
lerie du roi de Naples, aupr6s de Taroutino, et prit un 
pare de vingt-six pieces d’artillerie. Ce general, surpris 
d’abord, monte a clieval, rallie ses troupes, se porto au 
milieu de Taction et reprend bientdt ses canons, mais, 
accabl£ par le nombre, il est forc6 d’abandonner sa posi- 
tion, et de faire sa retraite sur Moskou, apr^s avoir perdu 
deux mille hommes; les Russes n’y furent pas moins mal- 
trait6s : leur g^ndral Reningson y regut des blessures 
graves, le general Bagawout y trouva la mort. 

L’empereur Napoleon 6tait au Kremliu occupe a passer 
des troupes en revue, lorsque cette f&cheuse nouvelle lui 
fut portae ; il s’^crie que e’est une trahison , que le roi de 
Naples a 6t6 attaqudau m^pris de toutes les lois de la guerre; 
sur le champ la parade fut dissoute, et Tordre du depart 
donnA Tous les corps devaient quitter Moskou le soir 
m6me, et sc porter sur la route de Kalouga. 

Long-temps avant lel8 octobre, Iegen6ral Koutoussoff, 
prfivoyant qu’en cas de retraite Napoleon cbercherait unc 
route qui offrit quelques ressources a son arm6e, et ten- 



terait probablement de passer en Ukraine, avail fait porter 
des troupes dans une position rapprochde de la route de 
Kalouga. 

Le22, les Polonais, conduits parle prince Poniatowski, 
march^rent sur Vereja, pour en deloger Tattaman Platoff, 
qui s’y trouvait avec ses cosaques : ils y r6ussirent; le m6me 
jour, le mardchal due de TnSvise, rest6 dans le Kremlin & 
la t6te de la jeune garde imp<h*iale, fit sauter cette ancienne 
forteresse par Texplosion de la mine, et suivit Tarm^e 
dont il fut d’abord Tarri6re-garde. Cepcndant, Tennemi, 
inform^de la marclie de Tarm6e frangaise, abandonne son 
camp retranch.6 de Lataschoya, pour barrer le chemin aux 
Frangais , et se porte sur la petite ville de Malo-Yaroslavetz ; 
pres de laquelle il commenga ses attaques. Le 24 au point 
du jour, on se battit avec acharnement des deux cdt6s. 

La victoire couronna encore cette fois la valeur fran- 
gaise, le vice-roi se couvrit de gloire a Malo-Yaroslavetz; 
mais ce succ&s brillant codta trop cher & une arnnSe qui 
6tait hors de portae de Sparer la perte qu’elle avait faite 
en la disputant, tandis que les Russes, au milieu de Ieurs 
ressources, voyaient leur forces s’accroitre d’heure en 
heure; leurs nombreuses colonnes, d£ploy£es sur la route 
de Kalouga, couvraient l’Ukraine, et Tempcreur Napoleon 
sevit force de reprendre le chemin deMojaisk, qui, depuis 
troismois, dtait foulee et d6vast6e par ses troupes ; elles 
revirentle champ de bataille de la Moskova encore couvert 
de morts et de debris de toute esp^ce; le manque de vivres 
ct de fourrages, et une neige <$paisse ajouterent aux diffi- 
culty dc leur marche en entrant a Dorogobouge; le mar6- 
chal Ney fut charge de la couvrir avec les restes de son 
corps d’armee, et fit son retour a Smolensk, a travers les 
attaques reiterdes des Russes et sous le feu de leur artil- 
lerie. Napoleon ayant trouv6 des approvisionnements dans 




Smolensk, les fit distribuer a son arm4e, et apr4s qua- 
rante-huit heures d’un s6jour indispensable, press4 par les 
Russes qui essay&rent de lui couper la retraite aupr6s de 
Krasno, il fut pouss4 par trois armies sur la B4rezina, ou 
l’attendait Varm4e moskovite de Moldayie. 



Le marechal Ney, qui fermait la marche, fut arrftte 
aupres de Krasno par un corps russe quatre fois plus nom- 
breux que l’arri4re-garde qu’il commandait. Apr4s une 
attaque pleine de vigueur, apercevant les colonnes russes 
que lui avaient cack6es les plis duterrein, il revint dans 
sa position, et refusa de d4f4rer a la sommation que lui fit 
Vennemi de capituler; il lui 4cliappa pendant la nuit, 
passaleBoristh6ne, battit en plusieurs rencontres les corps 
de Platoff, et, apr&s trois jours de combats continuels, il 
rejoignit l’empereur, et arriva & Orsza , au grand 4tonne- 
ment de Varm4e fran^oise ; Vennemi surtout ne pouvait y 
croire. 



L’empereur Napol4on arriva sur la rive de la Ber&zina 
au moment d’un d4gel; il trouva le fleuve couvert de gla- 
£ons, qui, aulieu de servir au passage, en augmentaient 
les difficult^ ; il parvint n4anmoins k tromper la surveil- 
lance de Vennemi en jetant & la Mte un pont la ou il n’4tait 
pas attendu, et parvint a Vautre bord; ces g4n4reux guer- 
riers, ext4uu4s de froid, de besoins et de fatigue, firent 
un dernier effort de courage, et culbut&rent les coTps ve- 
nus de Moldavie , qui voulurent leur disputer la route du 
retour. 



D4s-lors les debris de l’armde Trangaise, d4cim6s chaque 
jour par le froid et la faim, atteignirent Smorgonic; cc fut 
la que l’empereur Napol4on en laissa le commandement, 
partic au roi de Naples, partie au vice-roi , pour se rendre 
en France, et y lever de nouvelles armees. 



La Pologne, retombec sous le joug de ses oppresseurs, 
fut des-Iors livr4e a leur vengeance implacable , particuli4- 
rement dans les anciennes provinces. Ce traitement rigou- 
reux, ces suspicions, ces recherches continuelles, contre 
tous ceux qui dtaient accuses ou simplement soupoonn4s 
de sympathie pour les Fran^ais, d4terminerent, m6me 
dans le duchd de Yarsoyie, tous ceux qui etaient en 4tat 
de porter les armes , a se joindre a Varm4e fran$aise. 



Toutes les troupes disponibles dans Vint4rieur de la 
France furent prdcipitamment envoy6es & la frontiere du 
Rhin, et renforcees bientdt par les nouvelles ley4es qui 
4tait devenues difficiles. Napol4on reparut sur les rives de 
VOder et de l’Elbe , ou il possddait encore plusieurs places 
fortes; alors commenpala campague de 1813. 

Les victoircs de Lutzen et de Bautzen, remport4es par 
de jeunes troupes , 4taient d’un heureus augure. Ces suc- 
c4s et celui qu’obtint Napol4on devant Dresde, lui rendi- 
rent une partie de la confiance de Varm4e; il s’exag4ra sa 
force et sa puissance, et refusa une paix avantageuse pour 
l’etat present de sa fortune. Le d4sastre de Leipsik, ou p4- 
rit le prince Poniatowski, avee un grand noinbre de ces 
braves Potonais qu’on retrouvait partout ou 4taient les plus 
grands perils, fit cesser ses illusions et le rejet4rent sur le 
Rhin. 



La defection s’4tant raise parmi ses allies , il fallut les 
combattro pr4s de Hanau, pour ouvrir le passage et se/ap- 
proeber des frontieres de France ; lh, les Polonais sc signa- 
lmen l de nouveau et rivalisdrent de bravoure et d’intr4pi- 
dit4 avec les Fran^ais contre les Bavarois. 

Les Russes deciderent l’Autriche a se joindre k eux 
contre l’empereur Napol4on ; les Prussiens firent cause 
commune avec eux, et d’alU4s qu’ils 4taient au commence- 
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ment de la campagne de 1812, ils se montr&rcntlesenne- 
mis les plus acharnfe des Franc-ais l’influence qu’efcer- 
$aient au centre de l’Europe ces trois grandes puissances 
d^terraina la defection des Wurtembergeois, des Saxons , 
des Bavarois , en un mot, de tous les differents peuples 
d’AlIemagnc. 

Les Su^dois , qu’on nomme les Francis du Nord , 
s’dtaient joints aux ennemis de l’empereur Napoleon , 
ayant a leur t£te un Francis, un mardcbal de France 
qu’ils avaient mis sur le trdne de Suede, Tancien mardchal 
de France Bernadotte, que l’empereur Napoleon avaitfait 
prince de Ponte-Corvo, fit avec Moreau le plan de la cam- 
pagne si fatale a la puissance de Napoleon; bienttit les 
armies des coalisds s’approcherent du Bliin etp6n<5tr&rent 
en Franca Alors commence la troisteme campagne. 
Dresde, Magdebourg et Hambourg eurent lesort de Dant- 
zick, etretomberent aupouvoir dela coalition. Le royaume 
de Westphalie fut envahi. Les ddbris des armies franchises 



qui combattaient en Espagne depuis trois ans abandonnk 
rent cette terre ddsolde, et vinrent prendre part a la cam- 
pagne de France, dans laquelle, apr&s des succ£s varies et 
des prodiges de valour, succomba enfin l’empereur Napo- 
leon. 

Le tzar Alexandre avait pu juger, pendant cette guerre 
^extermination , de ce que valaient les Polonais ; il les 
avait rencontres sur tous les champs de bataille; leur in- 
trepidity, leur discipline, eussent £td un glorieux exemple, 
un puissant stimulant au milieu des troupes moins braves 
que celles dont se composaient les armies francaiscs ; 
Alexandre apprScia sans doute tout ce que cette nation 
belliqueuse pouvait ajouler a la force de ses armies et a sa 
puissance. Le congres de Vienne dtant assemble en 1814 
et 1815, il y fut d<Scid4 qu’un royaume de Pologne serait 
rdtabli ; qu’il aurait une constitution liberate monarchique; 
et le sceptre de Pologne fut en m6mc temps placd entre 
les mains d’ Alexandre. 
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